CONSIDÉRATIONS 

E T 

, c O wj:e:  ct  twjr.  jeis 

SUR 

LES  FONCTIONS 

I T 

LES  MALADIES  DES  NERFS: 

PAR  M.  LE  DOCTEUR  MUSGRAVE. 
Ouvrage  traduit  de  l’Anglois, 


A BOUILLON^ 

AUX  DÉPENS  DE  LA  SoCiÉTÉ  TYPOGRAPHIQUE. 


•8= 


M.  D C C.  L X X X. 


DISCOURS 


PRÉLIMINAIRE 


SUR 


L’OBJET 


DE  CET  OUVRAGE. 

f 

JP armi  les  phénomènes  de  P éco?io mie 
animale  dans  Pétât  fain  , aucuns  ne 
préfentent  autant  de  difficultés  pour  ^ 
leur  explication  que  ceux  qui  tiennent 
aux  fonclions  des  nerfs  : & dans  Pé” 
tat  malade  , par  une  conféquence  na- 
turelle , il  y ti  beaucoup  dobfcurités  & 
de  conjeclures.  On  feroit  injufle  fi  Pou 
en  arie[U0Lt  contre  les  Médecins  ou  contre 

iD  ^ 

la  médecine.  Les  anciens  manquoient 

des  lumières  néceffaires  pour  pénétrer 

les  myflei'cs  de  la  nature;  ce  nefl 
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que  depuis  peu  de  temps  que  les  ex'^ 
périences  accumulées  , les  ohfervatioiis 
répétées  ^ & la  bonne  philofophie  ont 
ouvert  line  route  qui  peut-être  , nous 
conduira  à une  bonne  étiologie  des 
maladies  nerveufes.  Cette  efpérance  ne 
paroitra  fondée  quà  ceux  qui  font 
iiijlruits  des  grandes  découvertes  de  la 
phyfque  & de  la  chymie  moderne, 
Qiioique  nous  ne  puiffons  pas  nous 
faner  d'avoir  pénétré  le  fecret  de  la 
nature  ces  fciences  nous  ont  fourni 
des  traits  de  lumière  , qui , au  moins  ^ 
nous  autorifent  à tenter  des  découver- 
tes ultérieures  pourvu  que  nous  dif 
îinguions  toujours  ce  qui  ef  conjcclure 
de  ce  qui  ef  certitu  de. 

En  analyfant  de  cette  façon  plu- 
fieurs  ouvrages  publiés  depuis  peu  fur 
les  fpnclions  des  nerf  , ou  fur  leurs 
maladies  , ils  nous  paroi jfeiit  des  efais 
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qui  ne  doivent  point  être  négligés  ; 
jamais  les  Médecins  nom  eu  autant 
d' avantages  pour  développer  ces  myf' 
teres  , & jamais  ils  nom  eu  autant 
ctoccafions  de  multiplier  leurs  expé- 
riences & leurs  obfervations. 

Sous  ce  point  de  vue  , tous  les  Mé- 
decins liront  avec  intérêt  un  EJfai  pu- 
blié par  un  Anglais  , dans  lequel  on 
trouvera  les  maladies  préf entées  dans 
un  nouveau  jour  : avant  de  parler  de 
ü ouvrage  & de  fon  but , il  fera  bon 
de  faire  connoitre  l'auteur.  M.  Samuel 
Mufgrave  efi  petit-fils  de  Guillaume 
Mufgrave  , auteur  très-connu  en  mé- 
decine par  fes  traités  latins  fur  les 
afieclions  arthritiques.  Le  premier  a 
publié  à Londres  ^ en  1776  , les  deux 
ouvrages  fuivants , dont  nous  avons  '' 
pris  plaifir  à réunir  la  traduclion.  IQans 

le  premier , il  établit  une  nouvelle  doc-^  * 

a iv 


viij  Discours 
trine  qiiil  rend  générale  pour  tomes 
les  maladies.  Comme  nos  fonclions  dé- 
pendent de  F influence  des  nerfs  , par 
une  conféquence  naturelle , il  établit  quç 
toutes  les  maladies  ont  leurs  principes 
dans  les  afeclions  neiveufes. 

Cef  peut-être  trop  étendre  F empire 
des  nerfs  : mais  f cef  une  erreur^  on 
trouvera  dans  la  maniéré  dont  elle  efl 
préfentée  des  faits  & des  obfervations 
intéreffantes  mifes  dans  un  nouveau 
fur  ; Fauteur  a trouvé  dans  la  théo^ 
rie  ordinaire  du  vice  des  humeurs , 
tant  de  difficultés  à rendre  raifon  de 
certaiiu  phénomènes  des  maladies  > 
& , d'un  autre  côté , de  f grands  ef- 
fets dépendants  fûrement  du  vice  de 
F influence  des  nerfs  , qu'il  s' efl  arrêté 
à cette  derniere  caufe  , & qu'il  Fa  prê- 
fentée  comme  la  fource  des  maladies  , 
même  de  celles  qui  nous  paroiffent  les 
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flus  humorales.  Pour  tirer  un  plus 
grand  avantage  de  ce  plan  de  patho^ 
logic , il  ejl  utile  de  marquer  le  point 
ou  font  parvenues  nos  connoijfances. 
fur  les  fonclions  des  nerfs, 

La  fenfbilité  prife  en  général  efl  la 
faculté  dé appercevoir  les  objets  exté- 
rieurs fous  quelque  rapport,  ühommer. 
les  connott  fous  cinq  rapports  , qui  font 
les  fehs  externes.  Des  êtres  plus  par- 
faits peuvent  les  comioitre  fous  plus 
de  rapports.  Cette  faculté  précieufs' 
qui  difîingue  Ü animal  de  tous  les  corps 
inanimés  dépend  des  nerfs,  H rty  a 
queux  de  fenfbles  & toutes  les  par- 
ties de  b animal  ri  ont  de  la  fenfbilitS 
que  par  eux.  Si  bon  pouvait  imaginer 
tut  animal  fans  nerfs  , ce  ferait  une 
■ Jlatue  fans  fentiment  & fans  mouve- 
- ment , qui  n aurait  que  les  propriétés 

Qonvnunes  à la.  mature.  Ce  fant  donc 
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les  nerfs  qui  portent  partout  U fend-" 
ment  & le  mouvement»  Mais , par 
quelle  organifation  j ont-ils  doués  de 
cette  admirable  propriété  l ftr 

quoi  nous  n avons  encore  que  des  con- 
jeclures  , & il  ef  probable  que  les  hom- 
mes feront  toujours  réduits  à cette  ref 
fource  i car  par  fa  natta  e même  , la 
fource  du  fentiment  ne  doit  pas  être 
foumife  à nos  fens  y elle  les  affecleroit 
continuellement  y elle  troubleroit , elle 
anéantiroit  les  fenfations.  La  fource 
du  fentiment  doit  donc  être  nécejfaire- 
ment  hors  de  la  portée  de  nos  fens  y que 
cet  ohfiacle  ti  empêche  pas  nos  recher- 
ches, Combien  de  découvertes  n a-t-on 
pas  faites  fur  des  fubfances  qui  pré- 
Jentoient  les  mêmes  difficultés  ? U' ail- 
leurs , nous  ne  manquons  pas  de  faits 
qui  nous  préfentent  des  moyens  de  vain-^ 
cre  ces  difîcultés^ 
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Tout  ce  qui  mtercepte  la  communT 
cation  des  nerfs  avec  le  cerveau  , en- 
leve  la  fenfhilité  & la  mobilité  volon- 
taire qui  ejl  toujours  une  fuite  de  la 
fenfibilité.  C ejl  de  cet  organe  que  dé" 
coule  le  principe  de  la  fenfibilité.  Cette 
vérité  a été  mi/e  tant  de  fois  dans  le 
plus  grand  jour , qu  on  ne  peut  plus 
en  douter.  Mais  quel  ef  le  méchanif 
me  par  lequel  les  nerfs  donnent  de  la 
fenfibilité?  Voilà  une  quejiion  qui 
tient  encore  à cette  philof opine  carté- 
fienne  , qui  voulott  trouver  des  raifons 
méchaniques  de  tout.  Ne  pourroit-on 
pas  dire  que  les  nerfs  font  fenfibUs  par 
leur  nature  , comme  les  mufcles  font 
irritables  , comme  tous  les  corps  font 
graves  ? Mais  ce  feroit  admettre  des 
qualités  occultes  far  un  objet  qui  nous 
permet  d'aller  beaucoup  plus  loin.  On 
ne  peut  fe  fixer  qu  à deux  idées  fur  U 
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problème  intéreffam  de  la  fenJîbiUté  ,*■ 
elle  réjide  ou  dans  les  enveloppes  des 
7îerfs  , oà  dans  leur  tijj'u  médullaire,. 
Il  ejî  démontré  que  ce  nejl  point  dans 
leurs  enveloppes ypuijque  bien  des  nerfs, 
en  font  dépourvus  là  où  ils  exercent 
le  fcntiment.  Bien  d'autres  raifons  s' op^ 
pofent  à admettre  cette  hypothefe,  Cef 
donc  la  fubflance  médullaire  des  tierfs 
qui  ef  l'organe  du  fentiment , en  fe 
propageant  , & en  je  divifant  en  une 
infinité  de  ram  f cations ,,  elle  répand] 
cette  qualité  dans  toutes  les  parties. 
Suivons  cette  méthode  analytique  ^ 
elle  nous  conduira  à des  certitudes  fur 
un  objet  impénétrable  à nos  Jens.  Il 
ne  s'agit  que  de  multiplier  les  dotw 
nées  , (S’  (den  tirer  tout  l'avantage  pof 
fble,  Id anatomie  peut-elle  nous  éclairer 
fur  la  nature  6*  la  cornpoftion  de  la 
'fiibjlancc  médullaire  des  nerjs  I Ont 
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trauve  dans  le  tijfu  de  cette  'fubjîance 
des  filets  très-tenus  & très-délicats  qui 
fe  propagent  en  fe  divi fiant , en  traçant 
une  infinité  de  ramifications  , qui  fie- 
portent  par-tout , qui  fiorment  des  eiv- 
trelacements  irréguliers  ^ qui  quelque- 
fois fie  réunifient  & fie  fiéparent  de  non- 
vécut  ^ qui  communiquent  les  uns  avec 
les  autres  dans  toute  ü étendue  de  let 
machine^  .La  fiuhfiance  médullaire  de 
quelques  nerfs  efl  fi  molle  , que  t on 
ne  peut  y découvrir  exacLemeiit  cette 
organifiation  fihreufie  y mais  on  la  voit 
très-difiinclement  dans  quelques  parties 
du  cerveau  .y  dans  la  moelle  épiniere  ù 
dans  tous  les  nerfs.  Léos  fiens  ne  s'ar- 
rêtent point  encore  là  y nous  pouvons^ 
pénétrer  plus  avant  dans  le  tifiu  de 
ces  organes.  Tous  les  nerfis  fiont  for- 
més de  la  fiuhfiance  médullaire  du 
cerveau  ^ ou  de  celle  de  L'épine  i or  ^lâ: 
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fang  ejl  'porté  au  cerveau  & à r épine 
par  de  grandes  artères.  Servit  - se  en 
■vain  que  ces  organes  recevr oient  à peu 
près  le  tiers  de  la  rnajje  du  fang?  IN' au- 
roit-il  d'autre  ujage  que  de  revenir 
par  les  veines  qui  different  ici  de  cel- 
les des  autres  vifeeres.  A quoi  Jervi- 
roit  cette  divijion  d.es  arteres  que  Con 
■ voit  dans  la  fubjlance  conic  ale  du  cer- 
veau y puifque  l'on  ne  peut  pas  dou- 
ter quelle  foit  vafcideufe  ; il  ejl  na- 
turel de  conclure  qu'il  fe  fait  dans  le 
cerveau  nine  fecrétion  particulière  d'un 
fluide  inconnu  qui  imbibe  ou  qui  ar- 
rofe  le  t ffu  des  nerjs  & le  parcourt 
pour  être  t organe  du  fentiment  & du 
mouvement.  On  pourroit  appuyer  cette 
conjecture  d'un  fl  grand  nombre  de 
J-dits  & de  laifonnements  , quil  fau- 
drait être  pyrrhonien  pour  douter  de 
fon  fondement.  Je  fais  que  ce  lîefl^ 
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que  reculer  la  difficulté ^ parce  que  l^on 
demandera  comment  ce  fluide  , quoique 
matériel  y ejl  t organe  du  fentiment  , 
du  mouvement  , enfin  la  fource  des 
jonchons  intellecluelles.  Gn  pourra 
former  des  objeclions  fur  le  mouve- 
ment de  ce  fluide  , oppofer  des  dou- 
tes fur  fon  économie  en  général , fur 
fa  nature  , fur  fes  fonchons  dans  les 
dfférents  nerfs , puifque  les  uns  ne 
font  frappés  que  des  fons , d’autres 
feulement  par  la  lumière  , d’autres  par 
les  matières  odorantes , &c.  On  pourra 

h 

demander  quelle- dfférence  il  y a dans 
le  tijfu  de  chacun  d'eux  y pour  exécu- 
ter ces  différentes  fondions.  Si  nous 
fommes  de  bonne  foi  y nous  avouerons 
que  ces-  queflions  font  infolubles  juf 
qu  à préfent , mais  une  vérité  nen  dé- 
truit pas  une  autre  ? en  accufant  notre 
peu  de  lumières , en  rejettant  les  fichons 
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que  ['on  trouve  fur  ces  objets  dans  lœ 

plupart  des  livres  de  phyfiologle  , 
nous  ne  pouvons  mettre  en  doute  [exif 
fence  d'un  fluide  qui  vivifie  [écono- 
mie animale  , qui  conflitue  les  facul- 
tés intellecluelles  , puifque  toutes  ont 
leur  fource  dans  la  fenfihilité , qui  Le 
enfin  le  phyfique  au  moral.  Ce  même 
fluide  devient  la  fource  des  mouve- 
ments qui  dépendent  de  la  volonté  ; 
car  la  volonté  efi  toujours  [effet  mé- 
diat ou  immédiat  d'une  fenfatioit. 
Un  être  qui  feroit  dépourvu  de  fenfi- 
hilité  , eût  - il  les^  organes  du  niouve- 
ment  volontaire  , c efi-à-dire  ^ les  niuf- 
des  en  liberté  , cet  être  nauroit  point 
de  mouvement  volontaire  , puifque 
n ayant  point  de  fenfibilité  ^ il  nauroit 
point  de  volonté  , ce  qui  prouve  invin- 
ciblement que  les  mouvements  de  cette 
claffe  ont  leur  fource  premiere  dans  lu 
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jenfibilité.  Je  ne  parle  pas  des  mou- 
vements automatiques  & involontaires  ^ 
comme  celui  du  coeur , de  la  refpiration 
dont  la  fource  tient  à d'autres  caiifes^ 
Oferons-nous  à préfent  tenter  de  dé- 
terminer la  nature  de  cette  fub fiance 
qui  donne  la  fenfibilité  & l’organi- 
fation  par  laquelle  il  fe  prépare , com- 
ment fies  affeclions  produifent  des  re- 
préfentations  intellecluelles  des  objets 
qui  ont  frappé  les  fens  d'une  manié- 
ré appropriée  à chacun  de  ces  orga- 
nes ? C'cfi  ici  que  nous  fommes  livrés 
aux  conjeclures , & tout  ce  que  nous 
avons  dit  n a fait  que  reculer  la  difii- 
culté  ; car  le  fluide  des  nerfs , quelque- 
tenu  qu  il  foit , efi  toujours  de  la  ma- 
tière ; il  efi  cependant  la  fource  des 
perceptions  ; le  fluide  des  nerfs  efi -il 
donc  fufceptible  de  perceptions  ? Voilà 
ce  qu  il  faudroit  prouver  pour  établir 
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fondement  le  fyjiéme  intelleclueL  Les 
métaphyficiens  nom  pu  pénétrer  juf- 
ques-là  , c’eji  de  la  médecine  ; c efl^ 
à-dire , de  t objervation  des  fonclions 
du  cerveau  dans  ü état  fain  & dans  r é~ 
tat  malade  que  l'on  pourra  obtenir 
quelques  éêlairciffements  fur  ce  points 
Mais  arrêtons-nous  au  phyfque  , & 
tâchons  de  donner  quelques  idées  fur 
la  nature  du  fluide  animal.  Ce  ne  fera 
que  par  des  analogies  que  nous  pour- 
rons y parvenir,  L! infinie  ténuité  de 
la  matière  de  la  lumière  , fa  mobi- 
lité , celle  du  fluide  électrique  , les 
efets  étonnants  de  ce  fluide^  l' action 
de  la  matière  magnétique , les  phéno- 
mènes de  la  torpille.  la  nature  du 
plilo gifiique  ; celle  des  émanations 
connues  fous  le  nom  de  gas  : tout 
cela  rapproché  & comparé  avec  les 
phénomènes  de  l'économie  animale , ne 
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peut-il  pas  répandre  quelques  lumières 
fur  ü exijlence  d'un  efprit  animal  ? On 
trouve  encore  dans  ü analogie  des  ani^ 
maux  & des  végétaux  de  nouvelles 
preuves  de  üexiflence  de  ce  fluide 
vivifiant  ^ féparé  dans  le  cerveau  & poi'- 
té  par  les  nerfs  dans  toutes,  les  parties 
du  corps.  Je  me  perfuade  que  cet  ef 
prit  ejl  le  moyen  dunion  entre  le  corps 
& r ame  y il  ejl  la  fource  des  facul- 
tés intellecluelles  , puifqu  il  donne  la 
fenfibilité  & la  vie  y il  efl  nécejfaire 
pour  t exécution  de  toutes  les  fonc- 
tions y elles  .portent  ü empreinte  de  fes 
qualités  , 6-  Jes  altérat  ions  ne  peuvent 
manquer  dinfluer  fur  leur  économie. 
Voilà  la  bafe  du  fyféme  quil falloit 
connohre  pour  pénétrer  les  vues  de 
^i.  Miisgrave.  D'après  cela  , on  pour- 
ra Jentir  la  valeur  de  fes  réflexions  ^ 

& on  Y trouve  ta  des  idées  neuves 
*•/ 
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dignes  de  l’ attention  des pJiilofophes  qui 
ont  banni  de  la  médecine  les  dogmes 
plus  reçus  que  ' bien  fondés  des  mé^ 
chaniciens  qui  recourent  toujours  aux 
vices  des  folides  & des  fluides , pour 
rendre  raifon  des  maladies  & de  leurs 
fymptômes.  Le  fécond  ouvrage  conte'- 
nu  dans  ce  volume  , & qui  fe  trouve 
à la  fuite  de  ces  Conjeclures  fur  les 
maladies  des  nerfs  , eft  un  ejfai  fur 
la  nature  & la  cure  de  la  fievre  ap^ 
pellée  vermiiieufe.  M.  Samuel  Muf- 
grave  décrit  cette  maladie  comme  il 
Fa  vue  dans  le  pays  qii  il  habite , & il 
indique  le  traitement  qui  lui  a le  mieux 
réujf.  Qiioique  ce  traitement  ne  puijfe 
pas  être  adopté  exclufvement  dans 
tous  les  pays  ou  régnent  des  fevres 
vermineufes  , il  fera  avantageux  de 
recueillir  les  faits  dont  F auteur  ejl  un 
témoin  digne  de  foi. 
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CONJECTU.RES 

SUR  LES  FONCTIONS 

E T 

LES  MALADIES  DES  NERFSj 
Par  M.  le  Douleur  Musgrave, 

Ouvrage  traduit  de  l’Anglois  par  M.  Lacombe.’ 

O N répété  fans  cefTe  & comme 
par  écho  qu’il  n’eft  point  de  doctri- 
ne , point  de  fyûême  qui  puiffent 
être  admis  par  une  faine  raifon 
s'ils  ne  font  fondés  fur  l'expérience- 
C’eft  le  cri  univerfel  de  la  philofo- 
phie.  Elle  ne  confidere  pas  que  même 
dans  les  fciences  naturelles , il  ell:  une 
infinité  de  points  qui  ne  peuvent  être 
fournis  à cette  regie  excellente  à la 
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vérité  , mais  fouvent  peu  d'accord 
avec  les  bornes  de  l’efprit  humain. 
A l’égard  de  ces  objets,  il  ell  forcé 
de  s’en  tenir  aux  fimples  lumières  du 
raifonnement  & de  la  réflexion.  La 
médecine , cet  art  de  guérir  , en  efl 
réduite  là,  malgré  mille  tentatives  in- 
génieufes  qu’elle  a faites  pour  s’éle- 
ver & fe  perfeélionner  à l’aide  de 
l’expérience.  Eft-il  pofiible  d’en  faire 
fur  le  corps  humain , quand  on  le  dé- 
lire , quand  on  en  a befoin  } Il  ne 
refte  donc  aucun  moyen  affuré  de  dé- 
terminer avec  une  certitude  philofo- 
phique  les  effets  qui  font  produits 
en  nous  par  l’application  des  fecours 
de  la  médecine. 

Nous  pouvons , il  eff  vrai , recher- 
cher & fixer  peut-être  les  puiffances 
antifeptiques  du  nitre , du  camfre  ou 
du  quina , mais  en  agiffant  ainfi , que 
découvrons-nous  ? Les  effets  produits 
par  ces  fubftances  ; nos  recherches 
font  donc  bornées  entièrement  à la 
nature  de  l’agent , au  lieu  de  com- 
prendre tout  enfemble  l’agent  & le 
patient  : en  outre , quand  même  on 
auroit  vaincu  cette  difficulté , il  en 
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Tsfteroit  encore  d’une  bien  plus  gran- 
de conféquence. 

J'ofe  dire  fans  craindre  la  contra- 
di61ion  d’aucun  phyiîcien  , qu’il  eft 
impofîible  d’arriver  à une  conclufion 
certaine  & univerfelle  par  les  expé- 
riences faites  fur  le  corps  vivant: 
la  différence  qu’il  y a d’un  individu  à 
l’autre  y mettra  toujours  un  obffacle 
invincible.  Nos  fpéculateurs  ont  pofé 
en  axiome , que  la  nature  doit  être  uni- 
forme. Je  le  crois  vrai,  ffriélement 
parlant,  dans  un  fens  métaphyfique  ; 
les  corps  conftitués  de  la  meme  ma- 
niéré doivent  avoir  indubitablement 
les  memes  propriétés.  Mais  il  ne  s’en- 
fuit pas  delà  quela  nature  foit  uniforme 
dans  lefens  que  le  prendroit  le  vulgaire. 
Les  corps  que  leur  conformité  d ms 
plufeurs  propriétés  effentielles , fait 
ranger  fous  une  dénomination  fpécii- 
que,  ne  font  pas  toujours  conffitués 
de  la  meme  maniéré  j ils  peuvent 
être  doués  de  plulieurs  propriétés 
différentes  , foit aélives, foit  paliives. 

Ain(i , le  fer  tiré  de  diverfes  mi- 
nes, différé  fouventen  duêlilité,  mal- 
léabilité & autres  propriétés  au  point 
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que  pour  corriger  les  défauts  des  di- 
verfes  efpeces  , il  eft  néceflaire  de 
fondre  enfemble  celles  qui  ont  des 
qualités  contraires. 

Et  combien,  dans  le  régné  végétal, 
le  vin , les  fruits , les  arbres  de  haute 
futaie  d’un  pays , ne  furpaflent-ils 
pas  en. bonté  & en  force  ceux  d’un 
autre  climat?  Combien  auEi  les  mé- 
dicaments tirés  des  diverfes  efpeces 
de  plantes  ne  different  - ils  pas  en 
vertus  ? 

Qu’y  a-t-il  donc  qui  nous  doive 
h fort  furprendre  en  remarquant  une 
xlifparké  frappante  dans  les  divers  in- 
dividus de  l’et'pece  humaine  ? dont  le 
plus  ou  le  moins  de  fenhbilité  doit  pro^ 
duire  toutes  ces  différenees  h extraor- 
dinaires. 

Dans  le  fait , prefque  chaque  in- 
dividu a quelque  chofe  de  particu- 
lier dans  fa  conftitution  , de  même 
que  chaque  vifage  a fes  traits  difhnc- 
tifs.  Les  preuves  de  ce  que  je  fou- 
riens  fe  préfentent  naturellement  à 
l’obfervateur  le  moins  attentif.  Il  n’y  a 
rien  néanmoins  de  fi  frappant  que  ce 
i^ue  le  favant  M,  Kahu  dit  avoir 
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VU  de  TefFet  de  rarbre-poifon,  qui  croît 
dans  r Amérique.  Une  perfonne  peut 
le  toucher  & le  manier  comme  il  lui 
plait  ; coupez-le  , pellez-le , ôtez-lüi 
Ibn  écorce  , frottez-la  dans  la  main , 
refpirez-en  l’odeur,  répandez-en  le 
fuc  fur  la  peau , & faites  d’autres 
expériences  à peu  près  pareilles , & 
vous  n’aurez  aucun  accident  à en 
craindre.  Mais  une  autre  perfonne 
îi’ofera  pas  même  toucher  l’arbre 
k)rfque  ion  bois  eft  frais  , ni  s’expo^ 
fer  à la  fumée  du  feu  qui  le  confume 
fans  enfentirdes  effets  pernicieux.  Son 
corps , fon  vifage , fes  mains  s’en- 
fleront tout-à-coup,  Scelle  éprouvera 
une  vive  douleur  (i). 

Monfieur  Kalm  nous  raconte  en- 
core un  fait  affez  fingulier  de  fa  fer- 
vante,  qui,  peu  de  temps  après  qu’elle 
fut  débarquée  à l’Amérique,  voulut 
manier  l’arbre-poifon;  elle  parut  même 
rire  des  effets  qu’on-  lui  attribue. 
Mais,  un  an  après , à l’époque  de  fes 


(i)  Voyez  les  voyages  de  Kalm  en  Anglois  , 
vol,  I , pag.  yy.  Le  détail  de  cet  arbre-poilon 
qui  efl  très-‘Curieax  contient  5 pages  in^S'. 
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regies , cette  fille  fe  fentit  très-incom- 
modée , & elle  eût  les  mêmes  fymp- 
tomes  que  nous  venons  de  décrire. 
Dans  quelles  vues  feroit-il  donc  né- 
cefTaire  de  faire  des  expériences  fur 
quelque  individu , puifqu’ils  diffe- 
rent tous  en  qualités  & en  habitudes 
de  tout  le  relie  de  la  même  efpece  , 
au  point  que  fes  plus  fortes  habi- 
tudes fouffrent  une  variété  journa- 
lière , & different  d’elles-mêmes  fé- 
lon les  circonllances  ? 

Je  fuis  donc  fortement  enclin  à 
penfer  que  les  favants  qui  ont  tra- 
vaillé à découvrir  la  théorie  des  ma- 
ladies, ont  cherché  celle  qu’on  ne 
peut  pas  raifonnablement  trouver. 
On  pourroit  comparer  ces  Meffieurs 
à ce  tailleur  de  la  fable , chargé  de 
faire  un  habit  pour  la  lune  ; & qui 
eut  la  bonhomie  de  couper  l’étoffe 
fur  la  grandeur  d’une  de  fes  phaffs, 
fans  prévoir  qu’après  la  révolution 
de  celle-ci , l’habit  feroit  trop  petit 
pour  les  deux  phafes  fuivantes. 

Qu’ell-ce  que  la  théorie  ? üne  chaî- 
ne étroitement  unie  de  lituations  uni- 
verfellement  vraies.  Or,  à l'égard 
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des  maladies  & de  leur  guerifon  , qui 
dépendent  de  la  maniéré  dont  le  corps 
eit  affeéié  par  les  différentes  fubf- 
tances  qui  agiffent  fur  lui , il  eft  évi- 
demment impoffible  de  regler  & de 
fixer  aucune  fituation  qui  puiffe  être 
univerléllement  vraie;  car  il  n’y  a 
pas  deux  individus  qui  (oient  affeêiés 
de  la  même  maniéré,  comme  il  n’y 
en  a pas  un  feul  fur  lequel  les  mê- 
mes caufes  |DToduirent  conffamment, 
les  mêmes  impreffions  : il  eff  vrai  , 
qu’il  y a une  relation  générale  dans, 
la  plus  grande  partie  des  individus  y 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  établir 
quelques  regies  générales  de  pratique , 
comme  dans  une  figure  extérieure  , il 
y a une  proportion,  générale  entre  les. 
dimenfions  des  diverfes  parties,  qui  eff 
d’un  grand  fecours  au  peintre  & au 
ffatuaire  ; &:  quoiqu’il  n’y  ait  peut- 
être  pas  dans  la  nature  deux  corps  hu- 
mains exiffants  , dans  lefquels  la  mê- 
me proportion  fe  faffe  remarquer 
dans  tout  leur  enlemble,  la  réunion 
des  traits  de  conformité  & les  con- 
féquences  qu’on  peut  en  tirer , n’en 
font  vraifemblablement  pas  moins 
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le  plus  haut  degré  de  connoifTance 
que  nous  foyons  capables  d’acqué- 
rir fur  les  propriétés  paflives  du  corps 
humain  , & dont  nous  devons  être 
coiitens^  fans  prétendre  aller  plus  loin. 

Cependant  quoiqu’il  foit  impofTi- 
ble  d’établir  l’aélion  d’aucune  fubf- 
tance  extérieure  fur  nous , il  n’y  a 
pas  un  grand  effort  à faire  pour  dé- 
couvrir plulieurs  relations , que  les 
principales  parties  conftituantes  de 
notre  corps  ont  l’une  avec  l’autre. 

Ainfi  , quelque  différence  qu’il 
puiffe  y avoir  dans  les  éléments  de 
la  druélure  humaine,  il  n’y  a ce- 
pendant aucun  individu  dans  lequel 
le  cœur  & les  arteres  ne  pouffent  le 
fang  & oil  les  veines  ne  les  renvoient  j 
dans  lequel'les  mufcles  ne  foient  pas 
la  caufe  immédiate,  & les  nerfs  la 
caufe  premiere  du  mouvement. 

Ces  relations  probablement  inalté- 
rables peuvent  donc  devenir  l’objet 
de  la  fcience  , & cette  fcience  peut 
auffi  s’accroître  & fe  perfeélionner 
par  la  découverte  de  relations  nou- 
velles. 

' Le  deffein  principal  de  ce  traité  , 
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ed  d’augQienter  le  nombre  de  ces  re- 
lations , & de  montrer  que  lorsque 
le  corps  humain  efl:  dérangé  , la  pre- 
miere impreffion  morbifique  fe  fait 
fur  les  nerfs;  d’où  le  germe  funefte 
s’étend  exclufivement  fur  les  autres 
parties  ; Sc,  qu’au  contraire,  lorfque 
la  fanté  fe  rétablit , la  premiere  impref- 
fon  falutaire  fe  fait  pareillement  fur 
eux , en  forte  qu’ils  font  le  foyer  d’où 
découlent  la  fanté  & la  maladie. 

Ce  théorème , f digne  de  ce  nom, 
n’eft  pas  fi  ftérile  en  corolaires  uti- 
les , qu’il  le  paroît  au  premier  coup- 
d’œil  ; entre  autres  avantages , il  ou- 
vre un  champ  très-vaffe  au  praticien 
pour  i’adminirtration  des  remedes. 

Rien  n’eft  f commun  aujourd’hui 
que  de  trouver  des  théoriciens  qui  mé- 
prifent  hautement  un  remede  quand 
ils  ne  peuvent  rendre  raifon  de  fa 
maniéré  d’agir. 

Les  emplâtres,  vous  difent-ils,  ne 
font  autre  chofe  qu’une  couverture 
chaude  Sc  tenace.  Les  fomentations 
aromatiques  ne  font  pas  plus  utiles 
ni  meilleures  en  aucune  circonflance 
que  l’eau  chaude  : enfin , les  liniments 
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& les  embrocations  ne  peuvent  en- 
trer dans  la  pirculation , Sc  c’eft  pour 
cela  qu’ils  font  très-peu  ou  point  de 
bien  au  malade  : en  effet , dans  cet- 
te fuppofîtion,  il  efl  néceffaire  que 
les  médicaments , pour  qu’ils  puifîèiit 
avoir  des  effets  falutaires  , foient  d’a- 
bord incorporés  avec  le  fang  & les 
humeurs,  & entraîné,  dans  la  circula- 
tion. Mais,  au  contraire,  fi  les  nerfs 
font  le  grand  véhicule  des  remedtsj 
alors  chaque  application  fur  la  peau , 
réparée  des  nerfs  feulement  par  un 
épiderme  poreux  , peut  faire  aifc- 
ment  une  impreffion  fur  eux  j & 
procurer  la  guérifon  dans  toutes  les 
affeéfions  locales. 

Et  pour  donner  un  autre  exem- 
ple j s’il  eft  vrai , comme  je  tâcherai 
de  le  montrer , qu’une  fimple  irrita- 
tion de  nerf  peut  caufer  la  corrup- 
tion immédiate  des  fluides  qui  font 
dans  le  département  de  ce  nerf  j 
il  efl:  effentiel  de  confidérer  d’abord, 
fi  les  violents  vomiffements  bileux 
qui  accompagnent  certaines  coli- 
ques , au  lieu  de  caufer  l’irritation  des 
intefbns,  n’en  peuvent  pas  être  l’ef* 
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fetv&  conféquemment'  fi  ce  n’éft  pets 
une  mauvaife  pratique  dans  chaque- 
cas  de  tenter  d’enlever  cette  bile  par 
les  cathartiques.  Je  ferois.  très-cir* 
Gonfpedî:  li-  j'étois  feul  du  fenti- 
ment  que  la  colique  bilieufie  efi:  très- 
bien  guérie  par  Les  feuls  apiatiques^ 
Mais  l’autorité  refpeélable  du  Doc- 
teur Waren  me  jullifie  ici  pleine- 
ment, Je  la  cite  avec  autant  de  conr- 
fiance  que  de  reconnoilTance  , puif- 
que  j’ai  fuivi  la  méthode  avec  urt 
l'uccès  toujours  égal  (i  ).  Ceci  polé  ,, 
je  dis  donc  qu’un  opiatique  peut  arrê- 
ter la  génération  de  cette  bile  acrimo»*- 
nieule,  & que  tout  homme  vrai  ôc 
fincere  qui  cherche  à s’inftruire , doit 
avouer,  & reconnoitre  que  l’irrita- 
tion a donné  n'aillance  à cette  hu- 
meur viciée.- 

Je  crois  pouvoir  ajouter  encore- 
ici  en  paflant , que  l’obUacle  prin- 
cipal qui  a retardé  jufqu’ici  les  pro- 


(i)  Med.  tranfaéV.  vol.  2 p.  68:  Il  compare; 
Sydenham  //Jaca  pj£ions ; procejf.  in  morb.  p.. 
^7.  D-s  1:1.1611  rat,  meUeaclL  vol.  1.  p.  iS4,  e.d 
Irtigd.  Bat. 
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grès  de  la  médecine , eft , félon  moi , 
l’entreprife  folle  de  vouloir  la  fonder 
fur  les  principes  connus  des  autres 
fciences , & l’expliquer  par  eux. 
Quelques  perfonnes  même  très-éclai- 
rées  ont  appellé  à fon  aide  la  chy- 
mie;  d’autres  ont  eu  recours  à la 
méchaniqiie , & d’autres  enfin  à Thy- 
draulique.  En  appuyant  trop  fur 
quelques  points,  en  glifTant  fur  les 
autres  , il  ont  bâti  une  théorie  qu’ils 
ont  plâtrée  comme  ils  ont  pu.  Théo- 
rie abfurde  qui  paroit  à des  yeux 
non  prévenus , s’écarter  diamétrale- 
ment de  la  vraie  théorie  , comme 
une  fauffe  clef  qui  n’entre  qu’à  moitié 
dans  la  ferrure,  différé  de  la  vraie  qui 
correfpond  parfaitement  bien  avec 
la  garde  & avec  tout  le  corps  in- 
térieur de  la  ferrure. 

Je  me  flatte  de  prouver  dans  peu 
que  la  médecine  eff  une  fcience  , 
vraie  , indépendante  , diftinéfe,  fon- 
dée , non  fur  les  propriétés  générales 
de  la  matière  folide  ou  fluide,  com- 
me les  méchaniques  ou  l’hydrauli- 
que , ni  fur  les  affinités  mutuelles 
des  différents  éléments  comme  la 
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chymle  ; mais  quelle  eO:  fondée  fur 
les  propriétés  particulières  des  corps 
animés , propriétés  fubtiles , épurées 
fpirituelles  , femblables  à ces  fubflan- 
ces  magnétiques  & éleélriques  , qui 
préfentent  des  phénomènes  que  per- 
fonne  n^ofe  à préfent  entreprendre 
d’expliquer  par  les  loix  ordinaires  de 
la  matière  & du  mouvement. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Z)e  la  circulation  du  fang  ; comme 
elle  efl  produite  par  les  nerfs, 

J E crois  qu’on  n’ofera  pas  mettre 
en  queftion , que  la  circulation  du 
fang  dans  un  certain  fens_,  eft  retar-- 
dée  5 preffée  ou  hâtée  par  l’aébon 
des  nerfs  j car  le  cœur  étant  muf- 
culaire,  & fa  puiffance  d’agir  dé- 
pendant des  nerfs , il  doit  contrac- 
ter une  force  plus  ou  moins  grande , 
à proportion  que  la  puiffance  com- 
muniquée par  fes  propres  nerfs  eff 


( 14  ) 

plus  on  moins  étendue.  Que  les- 
nerfs  n’aient  aucune  putiTance  de  di- 
minuer ou  d’accroître  la  vélocité  du 
fang  après  qu’il  eif  forti  du  cœur 
c’ell  une  queffion  qui  me  paroîtirès- 
douteufe,  8z  qui  mérite  d’être  éclair- 
cie parles  favants  les  plus  confommés. 

Pour  elTayer  de  répondre  à cette 
queflion,  il  faut,  je  crois,  confidé- 
rer  d’abord  quelques  phénomènes 
qui  naiflent  évidemment  de  l’aéfioa 
des  nerfs  ^ puifqu’ils  dépendent  des- 
Caufes  intelleéfuelles  ou  des  impref- 
fions  vives  que  certaines  idées  font 
fur  l’efprit.  Les  faits  dont  je  parle  ^ 
font  l’éreélion  de  la  verge , par  des. 
penfées  lafcives,  & le  tranfpcrt  du 
fang  au  vifage  occafionné  par  la  co^ 
lene  ou  par  la  honte. 

Maintenant  que  ces  phénomènes 
foient  produits  tous  les  deux  par 
quelque  caufe  diftinéfe  de  la  force 
du  cœur;  cela  efl  démontré, premiè- 
rement , par  leur  localité  & enfuite 
par  leur  durée. 

Par  leur  localité  ; parce  que  le 
fang  étant  vcrfé  fur  chaque  partie  du 
corps  en  même  temps  par  la  force 


( M ) 

du  cœur , le  phénomène  produit  par 
cette  force , ne  pourroit  pas  être  bor- 
né à une  feule  partie , mais  il  de- 
vroit  afteêler  néceflairement  le  corps 
entier. 

Par  leur  durée,  parce  que,  quel 
que  foit  l’effet  qui  naiffe  de  la  con- 
traêlion  vigoureufe  du  cœur,  cette 
durée  devroit  être  détruite  prefque 
auffi  tôt  par  les  arteres,  qui  fe  ccn- 
traêlent  elles  mêmes  en  proportion 
de  leur  reffort  & de  leur  diffenlion 
précédente. 

II  paroît  encore  affez  évident  que 
ces  phénomènes  doivent  avoir  pour 
caul’e  la  conffriéhon  des  veines,  par- 
ce que  la  dilatation  fucceffive  & la 
cbntraôhon  violente  des  arteres  qui 
fuit,  ne  cauferoient  certainement  pas 
une  congeftion  permanente  du  fang 
dans  les  parties  mentionnées  ; il  y a 
plus,  une  contraftion  vigoureufe  ca- 
pable de  vaincre  la  force  du  cœur , 
devroit  même  y prévenir  Tentrée  & 
l’amas  du  fang  ; & conféquemment 
empêcher  les  phénomènes  auxquels 
on  fait  ici  alluîion. 

il  eff  donc  prouvé  qu’ils  doivent 
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être  produits  par  une  conflriclion  des 
veines  qu’on  a déjà  iiinpofé  être-  la 
caufe  de  l’éreêlion  du  pénis , & qui , 
fl  elle  eil  admife  pour  avoir  lieu  dans 
une  partie , peut  être  appliquée  fans 
le  moindre  fcrupule  aux  phénomènes 
analogues  qu’on  remarque  dans  les 
autres. 

Il  fe  préfente  tout  naturellem.ent 
une  quelHon  : favoir  par  quelle  puif- 
fance  & par  quel  méchanifme  cette 
condriélion  elî-elle  produite  ? 

On  doit  avouer  franchement  que 
les  fibres  mufculaires  des  veines  n’ont 
pas  encore  été  clairement  démontrées, 
malgré  qu’il  paroiffe  certain  que  leurs 
parois  font  continuellement  étendues , 
& ont  une  perpétuelle  inclination  à 
fe  contraéler  fur  le  fluide  qu  elles  cha- 
rient.  C’efl  au  moyen  de  cette  con- 
traction imperceptible  que  le  baron 
de  Haller  explique  quelques  phéno- 
mènes qu’il  a lui-même  obfervés  ; la- 
voir , le  reflux  du  fang , contraire  à h. 
gravité , & contraire  aux  loix  de  la 
circulation  , vers  quelque  ouverture 
d’une  veine  voifine. 

Cette  puiffance  , à parler  exaCle- 
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ment , ne  dépend  pas  de  la  vie,  parce 
qu’elle  n ed  pas  terminée  avec  elle  , 
ik  c’efl:  pour  cela,  dit-il , qu'elle  pour- 
roit  être  rapporté  à une  (i)  éiaftici- 
té  naturelle  d’une  fibre  cellulaire 
tendue. 

Toutefois  elle  paroît  dériver  de 
la  vie , parce  qu’il  la  limite  ex- 
prefiement  aux  animaux  vivants  ou 
morts  depuis  peu.  11  feroit  donc  dé- 
raifonnable  de  croire  que  lorfque  les 
nerfs , le  fiege  & la  fource  de  la  vi- 
talité font  puiffamment  irrités  y ils 
doivent  & peuvent  augmenter  cha- 
que puiflance  dérivée  & dépendante 
d’eux. 

Van-Swieten  rapporte  dans  le  troi- 
fieme  volume  de  fes  commentaires , 
( p.  427  ) un  fait  qui  prouve  que 
lorfque  la  circulation  eft  interceptée  , 
il  peut  en  réfuher  une  enflure  uni- 
verfelle.  Un  enfant  qui  mourut  d’un 
paroxyfme  épileptique,  avoit  tout 
ion  corps  horriblement  enflé.  La  fur- 
fiice  du  corps  paroilToit  en  même 


(i)  Eléments  phyfiolog.  v.  2,  p.  214. 
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temps  noire  , excepté  les  parties  fur 
lefquelles  il  repofoit,  & les  pkices 
que  couvroient  fes  mains  ^ qui  éroient 
blanches  les  unes  & les  autres. 

Il  efl:  évident  que  l’enflure  du  corps 
ne  pouvoit  pas  être  produite  dans 
cette  circonuance  par  l’air  fixe  qui 
s’étoit  dégagé  , parce  qu’il  auroit  dif- 
tendu  la  peau  dans  toutes  les  parties , 
& auroit  effacé  totalement  les  mar- 
ques que  la  compreffion  avoir  laif- 
(éej  l’on  voit  encore  dans  l’emphy- 
feme,  qui eff  réellement  un  amas  d’air 
élaffique  fous  la  peau,  que  l’appa- 
rence du  corps  eff  blanche  & non  pas 
rouge  ni  noire.  Voyez  les  obferva- 
tions  médicales  de  Londres  5 vol.  2* 
p.  20 , maintenant  comme  une  enflure 
momentanée  du  corps , peut  être  feu- 
lement produite  par  le  développe- 
ment de  l’air  ou  par  la  conffriAion 
des  veines , & comme  le  phénomè- 
ne de  ce  cas-ci  ne  peut  pas  être  impu- 
té à la  premiere  caufe , il  doit  avoir  été 
produit  par  la  fécondé. 

A l’égard  des  phyficiens  & des 
naturaliftes  qui  admettent  que  l’é- 
reéfion  du  pénis  eff  caufée  par  une 
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€onftri6tion  des  veines  , le  fait  qui 
fuit  fera  une  preuve  déciiive  & com- 
plette  que  les  nerfs  ont  la  puifTance 
de  caufer  une  telle  conftriftion. 

Un  manœuvre,  dans  la  province 
de  Devon , qui  élevoit  une  meule 
de  blé  en  gerbes  , dans  le  fort  de  k 
moiffon  , glilTa  du  haut  du  tas  de  blé 
& tomba  fur  le  coccyx  : les  verté- 
brés des  reins  furent-elles  difloquées 
par  cette  chûte  / cela  ne  pût  être  déci- 
dé fur  le  champ  , quoique  le  chirur- 
gien fut  un  habile  praticien , & qu'il 
y apperçut  quelques  inégalités  ; la 
moelle  du  dos  parut  néanmoins  con- 
fidérablement  oiFenfée  ; fes  jambes 
& fes  cuilfes  devinrent  paralytiques 
dans  le  même  moment  qu’il  eut  une 
éreéfion  confiante  du  pénis , qui  lui 
dura  jufqu’à  la  mort. 

N’ell-il  pas  évident  que  dans  ce 
cas,  la  paralyfie  fut  occafionnée  par 
le  choc  violent  d’une  partie  des 
nerfs  j que  l’éreélion  fut  caufée  par 
un  choc  plus  léger  de  quelque  autre 
partie  de  ces  nerfs  affez  forte  pour 
irriter  feulement,  mais  pas  affez  pour 
les  engourdir  ? 
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La  conflriélion  des  veines  qui  e^l: 
due  à l’aftion  des  nerfs,  peut  pro- 
duire également  la  pâleur  occafîon- 
née  par  la  peur.  Une  telle  pâleur  doit 
provenir  fans  doute  de  quelque  chan- 
gement dans  les  vailTeaux  fanguins; 
& n’étant  pas  un  phénomène  mo- 
mentané on  ne  peut  dire  qu’elle  vient 
de  ce  que  la  contraélion  du  cœur  & 
des  arteres  efl  fufpendue  5 cette  fuf- 
I^nlion,  excepté  dans  les  cas  d’un 
évanouilTement  abfolu  , ne  pourroit 
être  que  momentanée.  IL  doit  donc 
etre  attribué  & imputé  à une  dimi- 
nution de  conffriébon  tonique  ordi- 
naire des  veines  j qui  fait  qu’elles 
tranfmettent  le  fang  plus  prompte- 
ment que  d’ordinaire , de  forte  qu’il 
en  pafTe  moins  dans  les  vaiffeaux  cu- 
tanés. 

Pour  mieux  éclaircir  cette  afler- 
tion,  il  faut  obferver  que  la  foibleffe 
efl  produite  en  même  temps  & par 
les  memes  caufes  que  la  pâleur  j car  il 
efl  connu  de  tout  le  monde , qu’une 
perfonne  vigoureufé  , faille  de  crainte 
Ôc  de  peur , tombe  fubi  renient  en 
füiblelTe  & perd  mêine  la  force  de 
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fe  foutenir  , lorfqu  au  fommet  d’un 
edifice  , ou  fur  les  bords  d’un  préci- 
pice , la  vue  du  danger  la  trouble  &: 
l’effraie.  La  colere  , d’un  autre  côté , 
qui  colore  le  vifage  donne  au  corps 
une  force  générale,  vive  & animée, 
qui  déploie  les  plus  grands  efforts  -& 
frappe  les  plus  rudes  coups. 

Nous  .pouvons  donc  hafarder  de 
confidérer  la  pofition  fuivante  com- 
me probable^  favoir,  qu’il  y a une 
certaine  influence  tonique  exercée 
par  les  nerfs  fur  le  fyffême  veineux  , 
par  laquelle  jl  eff  tenu  dans  un  état 
convenable  de  confl:ri6l:ion  j qu’un 
furcroît  de  cette  force  augmente  la 
conftriélion , & arrête  la  circulation 
du  fang  ; & , qu’au  contraire  , une 
diminution  de  cette  force  .diminue  la 
conftricffon  , & laiffe  couler  le  fang 
librement;  d’où  il  fuit,  en  effet , que 
la  force  avec  laquelle  les  parois 
des  veines  réflffent  à la  tranfmiflion 
du  fang , efl:  dans  un  état  de  fluéfua- 
tion  plus  ou  moins  grande,,  felon 
que  les  nerfs , defquels  elle  dépend  , 
font  plus  ou  moins  vigoureux  , & 
plus  ou  moins  irrités. 
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Ce  qui  ajoute  encore  à la  proba- 
bilité de  cette  doélrine , c’eft  que  l’é- 
pilepfie  , qui  eftune  fecoufTe  violente 
de  tout  le  fyftême  nerveux  , ed  ac- 
compagnée d’une  conftriélion  fi  for- 
te des  veines,  que  le  fang  ne  peut 
y entrer.  De  forte  qu’en  difiequant 
les  perfonnes  mortes  dans  cet  état, 
on  n’a  trouvé  du  fang  dans  aucun 
autre  endroit , excepté  dans  les  ar- 
tères (i). 

Comme  c’efi:  ici  la  plus  forte  preu- 
ve qu’on  puifie  donner  des  nerfs 
flimulés  , de  même.,  la  fyncope  cfi  la 
preuve  la  plus  forte  de  leur  relâche- 
ment. La  pâleur  du  vifage  montre 
encore  que  les  vaifi'eaux  cutanés  font 
vuides,  & que  le  fang  coule  fans 
aucune  réfidance  à travers  les  grofl’es 
veines  intérieures. 

Par  ce  moyen,  nous  obfervons  la 
folution  d'un  autre  phénomène,  dont 
ori  n’a  donné  jufqu’ici  aucune  exph- 


(i)  Johnôon  in  London,  mcd.  obfervat. 
vol.  2.  p.  Il  5.  Haller  , phyfiol.  torn.  2.  p.  182. 
Jn  liydrophobo  fanguis  in  arterüs  omnis  repcrtus 
</?  , ut  vena  inar.cs  ejfcnt. 
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cation  fatlsfaifante ; favoir,  la  grande 
enflure  du  corps  qui  arrive  quelque- 
fois après  avoir.mangé  des  moules.  Il 
eft  au  moins  pofTible  que  les  nerfs  de 
Teflomac  peuvent  être  fi  fortement 
irrités  par'  les  fucs  de  cet  animal , 
qu’ils  communiquent  l’irritation  à 
chaque  partie  dufyxlême,  irritation 
qui,  felon  la  doêlrine  expofée  ici, 
produiroit  dans  chaque  partie  une 
conflriflion  des  veines , dont  la  fuite 
feroit  une  enflure  univerfelle. 

Je  ne  recherche  pas  à préfent  dans 
quelle  circonflance  & pourquoi  les 
moules  font  du  mal  dans  un  temps 
Sc  n’en  font  point  dans  un  autre. 

Je  ne  puis  pourtant  pafîer  fous 
filence  un  phénomène  fi  remarqua- 
que , fans  expofer  au  moins  mes  con- 
jeêlures  : je  crois  donc  que  cette  dif- 
férence provient  en  partie  de  la  dif- 
férente fenfibilité  des  cflomacs,  & 
en  partie  auffi  de  l’état  plus  ou  moins 
vigoureux  du  poiffon  , dont  l’huile 
étant  probablement  le  plus  fort  Si- 
mulant , eft,  par  conféquent,  le  plus 
nuifible  , lorfque  le  poiffon  eft  en 
pleine  fanté. 
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Je  fou  me  ts  aufTi  aux  favants  la 
queftion  fui  vante  : favoir^li  la  gran- 
de enflure  des  veines  durant  l’ufage 
du  pediluvium,  n’a  pas  été  attri- 
buée à tort  à leur  relâchement,  & fi 
elle  ne  peut  pas  être  mieux  expliquée 
par  leur  conflriélion  & l’irritation 
de  la  chaleur. 

Un  relâchement  général  des  vei- 
nes tendroit  , au  moins  felon  moi , à 
faire  difparoître  les  veines  fuperh- 
cielles,  & prefque  affaifrées,aulieu  de 
les  remplir  & de  les  gonfler. 

Il  ne  paroît  pas  non  plus  vraifem- 
blable  que  la  dépreffion  remarqua- 
ble des  mufcles  du  vifage  , appeilée 
communément , face  hippocratique  , 
& qui  ell , dans  tous  les  cas , un 
avant-coureur  certain  de  la  mort , 
puiffe  être  totalement  due  à la  conf- 
triêlion  des  veines  j car  cette  conf- 
triêlion  ne  peut  fubfifler  dans  l’é- 
puifement  total  de  l’énergie  vitale 
des  nerfs. 

Lorfqu’il  y a irritation  dans  un 
nerf  particulier , il  y a généralement 
une  conllriêlion  proportionnelle  de 
la  veine  contiguë  , ft  cette  conftric- 

ùou 
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tion  n^exifte  pas  toujours.  La  preuve 
la  plus  (impie  de  ce  que  j’avance 
ici , ell  la  tumeur  & l’inflammation 
caufées  parunepiquure  d’épine.  Dans 
ces  cas  , les  veines  tranfmettent  le 
fang  auffi  promptement  & aufli  li- 
brement que  de  coutume  ; il  ne  pour- 
roit  donc  pas  y avoir  là  une  telle 
tumeur  & congeflion  j l’une  & l’au- 
tre fe  remarque  néanmoins  évidem- 
ment, quoiqu’il  n’y  ait  point  de  fievre 
ni  de  fréquence  dans  les  pulfations 
du  cœur.  Quant  aux  arteres,  l’aug- 
mentation de  leur  force  ne  peut  Te 
faire  appercevoir  que  dans  le  temps 
que  le  cœur  efl  en  repos , c’efl-à- 
dire  alternativement  avec  les  con- 
trarions de  ce  vifcere  ^ par  confé- 
quent , fi  elle  avoit  lieu  , elle  ten- 
droit  plutôt  à chaffer  le  fang  , à 
accélérer  fou  mouvement  qu’à  le  re- 
tarder (i). 


(i)  Ut  irrhabilis  natura  in  inflammatas  partes 
fan^uinem  congreget  nondam  credo  expUcatum  fuijje  , 
6*  fdcilius  forte  à venarum  veheniium  conJlriHione 
aliquâ  explicari  crediderim  , etiam  penis  exsmplo  , 
quam  ab  arteriolarum  mïnïmarum.  quâcumque  vi 
contraHili.  Haller,  phyfiol,  vol,  IL  p.  ai4^ 
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Il  feroit,  je  penfe,  affez  inutile 
de  rapporter  ici  les  preuves  qui  éta- 
biiiTent  que  le  Tyllême  artériel  fouf- 
fr^  des  conftriftions  par  l’influence 
des  nerfs.  Ces  vaiflTeaux  font  tous 
revêtus  d’une  membrane  mufculaire , 
& toutes  les  parties  mufculaires 
font , comme  on  fçait , animées  par 
les  nerfs.  J’obferverai  donc  feule- 
ment que  cette  conftriftion  paroîf 
uflTez  bien  évaluée  par  Taugmenta^ 
tion  des  pulfations  des  arteres  qui 
aboutilTent  à une  partie  irritée  quel- 
conque. Ce  phénomtene  a fortement 
embarraffé  certains  phyfiologifles  : 
j’entends  par  augmentation  des  pul- 
fations, non  pas  un  pouls  plus  animé  , 
mais  une  certaine  différence  entre  la 
fyftole  & la  dyaftole  de  l’artere  plus 
grande  & plus  fenflble  que  dans  l’é- 
tat naturel  ; ce  qui  fe  remarque  fur- 
tout  dans  les  plus  petites  arteres  qui^ 
ordinairement , n’ont  point  de  pouls. 

Or,  l’irritation  ne  s’arrête  jamais 
à un  point  purement  mathémati- 
que j au  contraire,  elle  fe  commu- 
nique à toutes  les  parties  contiguës  ; 

, par  conféquent,  par-tout  où  elle 
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s’étend,  elle  caufera , lors  de  la  dyaf- 
tole  J une  plus  grande  dilatation  deS’ 
arteres  , c’eft-à-dire , elle  fera  qu’il 
y aura  une  plus  grande  différence, 
que  dans  l’état  naturel , entre  le  dia- 
mètre de  l’artere  lors  de  la  fy ftole, 
& celui  de  l’artere  pendant  la  dyaf- 
tole  ; ou,  pour  m’expliquer  dans  d’au- 
tres termes  , il  y aura  augmentation 
des  pulfations , ou  même  on  remar- 
quera le  pouls  dans  les  arteres  qui 
n’en  ont  pas  régulièrement.  Arrive- 
t-il  que  les  membranes  mufculaires 
des  arteres  font  malades  ^ tendres  , 
molles,  le  pouls  fera  pénible  & dif- 
ficile , quoique  perceptible  , & c’efl- 
là  précifément  ce  qui  conftitue  la 
palpitation  & le  phénomène  dont 
nous  avons  entrepris  de  donner  Tex- 
plication. 

Si  donc  les  différentes  affeélions 
des  nerfs  augmentent  ou  affoiblif- 
fent  la  force  du  cœur  lui-même  , & 
que  5 de  fautre  côté  , elles  accroif- 
fent  ou  diminuent  la  réfiflance  des 
arteres  & des  veines , on  peut  faci- 
lement conjeéiurer  quelles  font  les 
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caufes  de  toiites  les  irrégularités 
qui  troublent  la  circulation. 

CHAPITRE  II. 

De  la  chaleur  animale. 


On  croyoit  anciennement  que 
la  chaleur  du  corps  humain  lui  étoit 
inhérente,  & on  lui  donnoit  pour 
cette  raifon  le  nom  de  chaleur  innée* 
Mais  les  modernes  ont  rejetté 
cette  maniéré  de  s'exprimer  : ils 
l’ont  taxée  d’être  inintelligible , & 
toute  la  doéirine  qui  l'établit  d’être 
peu  philofophique.  Ils  ont  entrepris 
d’expliquer  d’une  autre  maniéré  la 
fource  de  la  chaleur  animale  \ mais 
ils  ont , à leur  tour , échoué  dans 
leurs  tentatives.  Les  deux  opinions 
les  plus  accréditées  font , l’une , que 
cette  chaleur  provient  d’une  fermen- 
tation inteftine  des  fucs  animaux, 
& l’autre , quelle  eft  engendrée  par 
le  frottement  que  les  liquides  effuient 
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contre  les  parois  des  canaux  qui 
les  charient.  Il  ne  faudra  qu’un  très- 
petit  nombre  de  réflexions  pour 
prouver  que  l’une  & l’autre  de  ces 
opinions  font  erronées  & infuffifan- 
tes  pour  rendre  raifon  du  phénomène 
en  queflion. 

On  entend  généralement  par  fer- 
mentation inteftine  ce  mouvement 
qui  agite  les  particules  élémentai- 
res de  chaque  fluide  par  l’attraéliicii 
& la  répulhon  refpeéiivos.  Mainte- 
nant , fi  dans  le  fang  des  animaux 
il  y avoir  fermentation , c’efl-à  dire  , 
qu’il  y eut  attraéfion  & rénulflou 
entre  fes  parties  conftitutives  on 
devroit  encore  s’en  appercevoir  lorl- 
qu’il  efl  hors  du  corps  j ce  qui  cepen- 
dant n’a  pas  lieu. 

On  a luppofé  que  la  caufe  de 
ces  attraéfions  & de  ces  répulflons 
réiide  dans  les  fluides  mêmes , & 
que  cependant  la  chaleur  contri- 
buoit  à mettre  en  aéfion  cette  caufe. 
Mais  on  n’a  pas  fait  attention  que 
dans  cette  uippofltion  on  défigne 
pour  fource  primitive  de  la  chaleur 
animale,  non  pas  les  fluides  qui  rÇ’*. 
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çoivent  la  chaleur  extérieure  , 'mais 
les  folides  qui  la  - leur  communi- 
quent. 

PafTons  à préfent  aux  arguments 
qui  détruifeni  la  fécondé  opinion 
des  modernes  concernant  le  principe 
de  la  chaleur  animale.  Elle  porte  , 
comme  nous  Tavons  dit , que  c’eft 
le  frottement  entre  les  folides  & les 
fluides  qui  engendre  cette  chaleur: 

1®.  Quoique  deux  corps  folides 
frottés  avec  force  & célérité  l’un 
contre  Tautre  s’échauffent  fouvent 
au  point  de  prendre  feu  , il'  n’y  a 
pas  une  feule  expérience  qui  prou- 
ve que  le  frottement  des  liquides 
contre  les  folides  excite  la  moindre 
chaleur.  11  eft  même  évident  que  la 
friêlion  qui  peut  réfulter  de  leur  ac- 
tion réciproque  doit  être  très-peu  de 
chofe , & qu’elle  ne  peut  furpaffer 
la  force  de  cohélion  qu’ont  entre  elles 
les  particules  du  fluide  ; car  fl  les 
liquides  étoient  frottés  avec  une  force 
fupérieure  à cette  cohéflon  , la  cou- 
che des  liquides  qui  touche  la  parois 
du  vaiffeau^  y adhéreroit  & abandon- 
iieroit  la  colonne  quelle  enveloppe. 


C 31  1 

Cependant  cette  cohéfion  qu’ont 
entre  elles  les  particules  d’un  fluide , 
doit par  fa  nature,  être  très-foible , 
&,  par  conféquent',  le  frottement' 
dont  elles  font  fufceptibles  ne  peut 
être  que  très-petit  j l’expérience  conf- 
rate  en  effet  cette  théorie  , puifqu’on 
n’a  jamais  obfervé  aucune  marque 
de  friêlion  & encore  moins  de  cha- 
leur produite  par  le  paffage  de  l’eau 
à travers  les  tuyaux  de  plomb , lors’ 
même  qu’elle  tombe  de  fort  haut  ou 
qu’elle  s’élève  à une  hauteur  con- 
fidérable.  Il  y a plus  , l’eau  chargée 
de  parti cules'pierreufes  plus  propre 
que  toute  autre  à conffater  le  frot- 
tement fuppofé , loin  de  dégrader  la- 
furface  interne  des  tuyaux  de  plomb 
dans  lefquels  elle  coule , dépofe , au 
contraire  , la  fubftance  étrangère- 
contre  fes  parois  & forme  des  incruf- 
tations. 

Ces  confîdérations  n’ont  pas  em- 
pêché^ qu’on  attribuât  à la  friêlion 
des  liquides  & des  folides  l’origine 
de  là  chaleur  animale.  En  battant  le' 
beurre , a-t-on  dit , on  remarque  que 
la  crème  s’échauffe  dans  le  temps 
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qu^elle  fe  change  en  beurre.  J’obfer- 
verai  ici  en  pafTant,  que  la  crème 
n’acquiert  de  chaleur  qu’au  moment 
que  le  beurre  ceffe  d’être  liquide , 
& que  le  fluide  aqueux  fe  fépare  de 


(0. 


Il  feroit  aifé  d’entrer  dans  des  dé- 
tails plus  circonflanciés  relatifs  à ce 
fait , que  nous  n’avons  fait  qu’indi- 
quer; mais  tel  qu’il  eft,  il  s’accor- 
de parfaitement  avec  notre  fyflême , 
& prouve  évidemment  que  toute 
chaleur  engendrée  par  le  frottement 


(i)  Expérience  faite  dans  la  province  de  De- 
von, par  M.  Quick  , chanoine  à Exeter,  en  1776. 
La  crème  a été  mife  dans  la  batte  à beurre  à 
fept  heures  du  matin;  le  thermomètre,  plongé 
dans  la  crème,  defcendit  peu  k peu  , 8c  s’arrêta 
enfin  au  34e.  degré.  A 8 heures  8c  demie  paflees,  il 
haififa  encore  de  quatre  degrés  ; il  faifoit  très- 
froid  , 8c  la  crème  ne  parut  pas  prête  à fe  con- 
vertir en  beurre  : la  fervante  verfa  , felon  l’ufage 
dans  le  temps  froid , plus  d’une  pinte  d’eau 
chaude  dans  la  crème  : alors  le  thermomètre  mar- 
qua 38  degré» , 8c  ne  monta  pas  plus  haut. 

En  moins  de  trois  quarts  d’heure  la  crème  fut 
changée  en  beurre , 8c  l’efprit-de-vin  monta  à 
42.  degrés.  Il  faut  obferver  que  ce  thermomè- 
tre ctoit  gradué,  de  maniéré  que  le  320.  degré 
marque  le  point  de  congélation. 
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des  fluides  doit  être  proportionnée 
au  degré  de  leur  ténacité. 

Il  s’enfuit  de-là  cju’en  admettant 
même  un  certain  degré  de  frotte- 
ment entre  les  folides  & les  liquid 
des , le  fang  qui  ne  peut  être  fuf- 
ceptible  que  d’un  très-foible  degré 
de  friêlion,  ne  pourra  engendrer  que 
peu  ou  point  de  chaleur.  Cepen- 
dant fa  chaleur  excede  quelquefois 
celle  de  l’athmofphere  de  plus  de 
trente  degrés  j & jamais  elle  n’efl: 
ihoins  proportionnée  au  degré  de  fa 
ténacité  que  dans  les  fievres  putri-^ 
des  oil  il  efl:  dans  un  état  de  diflblu- 
tion , tandis  que  la  chaleur  efl:  fou*- 
vent  portée  à un  très-haut  degré. 

2^.  La  chaleur  du  fang  dans  les 
différents  animaux  n’efl;  pas  en  raL 
ion  de  la  vîteflTe  avec  laquelle  il  cir- 
cule. Il  y a beaucoup  de  poifTon , Sc 
d’amphibies  qui , avec  plus  de  fré- 
quence dans  le  pouls  , & des  vaif- 
féaux  plus  robuftes  que  ceux  du  che- 
val , ont  le  fang  froid  ^ tandis  que  cC" 
iui-là  l’a  chaud. 

3®.  Il  y a des  cas  oii  la  chaleur 
paroît  s’accroître  dans  le  temps  que 
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la  circulation  eft  interceptée , & dans- 
l’endroit  où  le  fang  eft  arrêté.  L’é- 
reélion  du  membre  viril  vient,  à ce 
que  l’on  croit  aftez  généralement,  de 
ce  que  les  veines  en  contraêfton 
s’oppofent  au  paftage  du  iang;  ce- 
pendant c’eft  alors  même  que  la  cha- 
leur dans  cette  partie  eft  la  plus  for- 
te. La  honte  qui  fait  rougir , échauffe 
en  même  temps  le  vifage , quoiqu’on 
ne  puiffe  pas  douter  que  la  circula- 
tion n’y  foit  alors  rallentie.  Haller, 
( phyfiologie  vol.  I.  p.  130)  rapporte 
un  fait,  qui , s’il  eft  vrai  confirme 
finguliérement  cette  opinion.  Une 
perfonne , dit-il , en  rougiffant  vio- 
lemment, eut  une  veine  rompue  au 
front  par  une  congeftion  fubite  du 
fang. 

4®.  Si  la  chaleur  du  corps  hu- 
main venoit  du  frottement  récipro- 
que des  fluides  & des  folides  , la  cir- 
culation & la  chaleur  feroient  des 
compagnes  inféparables  j c’eft-à-dire , 
qu’il  n’y  auroit  pas  de  circulation 
des  liquides  fans  chaleur,  ni  de  cha- 
leur fans  circulation.  Toutefois  deux 
très- célébrés  médecins  affurent  que 
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le-  contraire  de  i’uii  Sc  de  l’autre  fe 
rencontre  quelquefois. 

Sydenham  nous  apprend  que  dans 
les  paroxyfmes  hyflériques,  un  froid 
glacial  s’empare  affez  fouvent  de  tout 
le  corps , quoique  le  pouls  ne  fubiffe 
aucune  altération  ( nihilomi-- 

nus  reBe  fe  habente,  p.  359.) 

De  Haën  fournit  auffi  un  exemple 
du  même  phénomène  qu’il  a examiné' 
&:  fuivi  très-  attentivement  : Manum 
€go  J quique  circumjlant  omnes^peni’^ 
tus  jngidam  & extenuatam  percipi- 
mus  i fed  fmul  deprehendimus  robuf- 
tum  in  carpo  arterlæ  pulfum  , illi  qui 
in  altero  brackio  equalem , quin  & ar^ 
teriarum  juxta  digitos  emaciatos 
riim  pulfationem  manifefîam.  Ratio 
medendi  ^ 198,  ed  Lugd.  1761.  De 
l’autre  côté  , la  chaleur  peut  fe  faire; 
lèntir  dans  le  temps  que  la  circula- 
tion paroît  arrêtée  dans  la  même  par- 
tie. C’eft  encore  le  même  de  Haën* 
qui  nous  apprend  ce  phénomène. 
In  altera  hifloria , dit-il , fine  fan- 
guinis  aneriofi  perceptibili  transfluxu  ' 
pars  pofl  fuperatum  fri  gus  molefle  ca- 
let.  Ce  fait  ed  étrangement  outré. 

B 6 
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par  un  autre  auteur  qui  en  donne 
les  détails  dans  la  partie  fuivante  de 
fon  livre.  ( p.  3 47.  ) 

Enfin,  rapportons  une  obferva- 
tion  qui  fervira  de  derniere  preuve 
à ce  que  nous  avançons.  Un  hom- 
me, au  moment  qu’il  mourut , ( ani- 
mam  eÿlabat  ) , & fept  minutes  en- 
. core  après , fit  monter  le  thermomè- 
tre au  97e.  degré  j depuis  cet  inf- 
tant  & dans  l’efpace  de  84  minu- 
tes, la  chaleur  Te  développa  au 
point  de  faire  monter  le  thermomè- 
tre à loi  degrés  j il  s’y  foutint 
pendant  un  certain  temps,  & defcen- 
doit  enfuite  jufqu’au  83e.  degré  qui 
étoit  la  mefure  de  la  chaleur,  25 
heures  après  la  mort  de  cet  homme , 
dans  une  athmofphere  de  60  degrés 
( licet  air  domejlicus  , eo  tempore  60 
gradum  notaret  ). 

Si  donc  la  chaleur  animale  ne 
provient  ni  d’aucun  mouvement  in- 
tcfhn  des  fluides  , ni  de  la  friéfion 
qu’ils  efTuient  contre  les  parois  des 
folides  , il  femble  qu’il  faut  admet- 
tre qu’elle  réfide  dans  les  folides , que 
toutefois  elle  n’y  efl  pas  engendrée 
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mais  qu  elle  y eft  inhérente  : ce  qui 
nous  ramene  à la  vieille  doéirine  de 
la  chaleur  innée , ( calidum  innatum  ). 

Refte  à favoir  quels  font  les  fo- 
lides  dans  lefquels  réfide  cette  cha- 
leur ? Efl-ce  les  os , les  tendons  , les 
vifceres , les  nerfs  , &c  ? Cette  quef- 
tion  paroît  , au  premier  coup-d’œil , 
difficile  à décider  , attendu  que , fe- 
lon les  réfultats  des  expériences  fai- 
tes à cet  effet , tous  les  folides  font 
également  chauds  lorfqu’ils  font  unis 
au  corps  & dans  Fétat  naturel  j 
comme  ils  perdent  tous  cette  cha- 
leur auffi-tôt  qu’ils  en  font  féparés. 
On  pourroit  donc  fuppofer  qu’au- 
cune partie  ne  tient  fa  chaleur  d’une 
autre , & qu’elles  jouiffent  toutes 
d’une  chaleur  primitive  également 
diftribuée  à chacune  d’elles. 

Cependant  comme  ce  fujet  eff 
très-intéreffant , voyons  fi  nous  trou- 
verons quelques  données  qui  facilitent 
nos  recherches  &:  les  rendent  fruc- 
tueufes.  Il  y a telle  partie  qui  étant 
bleffée , comprimée  ou  autrement 
dérangée , augmente  quelquefois  la 
chaleur  à un  degré  étonnant , & d’au- 
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trefois  elle  la  diminue  aufîi  évidem- 
ment. 

‘ D’où  l’on  peut  conclure  avec* 
vraifemblance  que  cette  partie  conf- 
citue  le  fiege  de  la  chaleur , qu’elle 
en  regie  les  degrés , & que  la  cha-' 
leur  animale  ordinaire  eft  une  afFec- 
lion  inféparablement  unie  avec  fon' 
état  propre  & naturel. 

Je  conçois  que  les  nerfs  doivent- 
erre  cette  partie  ; parce  que  la 
douleur  que  nombre  d’expériences" 
conftatées  prouvent  n’être  autre  cho-’ 
fe  qu’une  afFeélion  de  ces  organes , 
efl  une  des  caufes  principales  de* 
Taugmentation  de  la  chaleur  dans  le* 
corps  animal. 
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CHAPITRE  III.. 


Des  altérations  des  fluides  opérées 
par  ^irritation  des  nerfs. 

P*  EU  M.  de  Haller  a démontré 
par  des  expériences  répétées  que  l’ir- 
ritation nerveufe  a la  force  de  cor- 
rompre les  liquides.  En  liant,  près 
des  carotides  , les  nerfs  de  la  huitiè- 
me paire  d’un  lapin , les  aliments 
contenus  dans  l’eftomac  ont  paffé 
fur  le  champ  à la  fermentation  pu- 
tride. ( Exp.  182.  ) 

Ce  (avant  a trouvé  aufTi  qu’en 
appliquant  une  forte  ligature  aux 
nerfs  d’une  jambe  d’un  chat , il  s’y 
établit  tout  autour  une  forte  fuppu- 
ration.  La  puanteur  qu’exhala  cet 
ulcere  fut  prefque  infupportable. 
( Exp.  1S3.  ) 

il  ferra  à un  autre  lapin  la  huitiè- 
me paire  des  nerfs  ; & la  matière 
contenue  dans  fon  eftomac  dégéné- 
ra en  excrément. 
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Cette  corruption  des  liquides  eau- 
fée  par  une  affeftion  des  nerfs , fe 
prouve  encore  par  plufieurs  faits  qui 
ne  fe  préfentent  que  trop  fouvent. 

Une  fraélure  du  crâne  , qui  inté- 
reife  la  cervelle,  produit  des  vomif- 
femens  bilieux,  ou  de  matières  puan- 
tes , corrompues.  L’irritation  des  ar- 
tères caufée  par  la  gravelle , celle 
d’une  hernie  étranglée  a les  mêmes 
fuites. 

Perfonne,  je  crois  , ne  conteftera 
que  le  fon  agit  exclu-ivement  fur  le 
nerf  auditif.  Cependant  Hildan  a vu 
de  fes  propres  yeux  vomir  fubite- 
ment  des  aliments  cruds  & indigef- 
tes  à un  homme  aux  oreilles  duquel 
on  venoit  de  décharger  un  mouf- 
quet  : cette  obfervation  femble  prou- 
ver incontehablement  le  change- 
ment que  l’afFeblion  nerveufe  pro- 
duit dans  nos  fucs. 

Les  Ephémerides  d’Allemagne , an- 
née 1 696 , font  mention  d’un  hom- 
me fur  lequel  la  mulique  inftrumen* 
taie  de  quelque  genre  qu’elle  fut  eut 
le  même  effet. 

Le  fait  fuivant  mérite  d’être  pefé 
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attentivement.  Il  étoit  entré  dans  îes 
poumons  d’un  jeune  garçon  un  co- 
peau de  plume  à écrire  en  forme 
d’une  branche  de  fourche  , depuis 
ce  moment  il  fut  fujet  à des  accès 
de  chaleur  fébrile  fuivis  d’évacua- 
tions d’un  fang  figé,  collant.  Cet 
état  dura  plus  d’un  an  , & ne  finit 
que  lorfque  le  garçon  eût  rendu  la 
caufe  irritante. 

Le  corps  humain  n’efi  pas  expofé 
à des  exhalaifons  putrides  , moins 
que  les  fucs  n’aient  loufi'ert  un  chan- 
gement confidérable. 

riiiuaii  11.  20.  j paiiu 

d’un  homme  qui  ayant  reçu  un  coup 
violent  fur  le  derrière  du  cou , exha- 
la fur  le  champ  de  tout  fon  corps 
une  puanteur  abominable.  Cet  hom- 
me , comme  le  favant  auteur  a eu 
foin  de  le  remarquer  avoit  été  avant 
le  coup  d’une  très-bonne  confiitu- 
tion  : optima  corporis  hahitu  præ* 

CiLtUS, 

On  conviendra  encore  fans  péine 
que  les  effets  quels  qu’iU  foient , qui 
proviennent  de  s^a  colere , de  la 
crainte  ou  de  quelque  autre  paffion , 
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font  opérés  par  le  moyen  des  nerfs. 
Il  eft  notoire  , & même  il  eft  paffé 
en  proverbe  que  la  crainte  relâche 
le  ventre , vraii'emblablement  en  ren- 
dant les  excréments  plus  liquides, 
plus  âcres , plus  irritants. 

D’un  autre  côté , la  colere  femble 
rendre  les  fucs  venimeux.  La  mor- 
fure  d’un  animal  en  colere  eft  très- 
difficile  à guérir  (i);elle  a même 
fouvent  des  fuites  funeftes  (i). 

La*  plus  légère  émotion  excitée 
dans  une  nourrice  par  la  furprife , la' 
crainte  ou  la  colere  fuffit  pour  don- 
ner un  mauvais  gout  à fon  lait , & 
le  rend  très-nuffible  au  nourriffion  (3)^ 
Parmi  pluiieiirs  phénomènes  cu- 
rieux qui  fe  paffent  dans  le  fang, 
tiré  de  la  veine , l’un  des  plus  re- 
marquables , eft  que  la  premiere  &• 
quelquefois  la  fécondé  palette  fe 
couvrent  d’une  couënne  inflamma- 
toire , qui  ne  fe  forme  plus  fur  les 


(j)  Hildan.  Cent;  V.  ObC.  75.  (2)  Mildan.' 
Cent.  I.  Obf.  85  (3)  Ephem.  Nat.  cur.  dec.  II. 
vol.  9.  p.  70.  III  vol.  9 10  p.  298.  Dec.  iV.' . 

vàjI.  I & IL  p.  176. 
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antres  palettes.  On  a cru , pendant' 
très-long-temps , que  cette  couen- 
ne n’étoit  due  qu’à  la  vélocité  avec  la- 
quelle le  fang  jaillit  d’abord  ; mais  l’in- 
génieux M.  Hewfon  a obfervé  cette 
différence  entre  les  premieres  & les  fé- 
condés palettes,  quoique  la -vélocité 
avec  laquelle  le  fang  s’élançoit  de  la 
veine  a été  la  même,  ou  du  moins  qu’el- 
le avoit  diminué  fi  peu , qu’il  ne  s’ap- 
perçut  d’aucune  différence.  Cet  exaél 
obfervateur  penfe  donc  que  les -pro- 
priétés mêmes  du  fang  font  chan- 
gées au  moment-  qu’il  fort  de  la  veir 
ne.  Ce  changement , s’il  a lieu , fup- 
pofe  évidemment  l’aélion  d’une  troi- 
heme  puiffance  : car  il  ne  feroit  pas 
.moins  ridicule  de  l’attribuer  à la  féule 
diminution  de  la  quantité  du  fang 
que  fl  l’on  vouloir  prétendre  qu’a-- 
près  avoir  verfé  d’une  bouteille  un- 
verre  d’eau-de-vie  , le  reffe  tourne- 
roit  en  cydre..  Mais  en  admettant 
conformément  à tant  d’autres  phé- 
nomènes qui  rendént  cette  hypo- 
thefe  probable,  que  l’état  des  flui- 
des dépend  de  l’influence  des  nerfs , 
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on  conçoit  aifémenr  .que  Tévaciia- 
tion  des  premiere  & deuxieme  pa- 
lettes de  fang  peut  avoir  tellement 
abbattu  l’irritation  fébrile  que  la  troi- 
fieme,  quoique  tirée  en  même  temps, 
s’approche  davantage  de  la  condi- 
tion d’un  fang  naturel  ôc  en  préfente 
les  apparences. 


CHAPITRE  IV. 

V hydro pijie  ejî  produite  par  des  affec* 
dons  nervcujhct, 

J L paroîtra  peut-être  ridicule  aux 
perfonnes  prévenues  qu’on  ofe  avan- 
cer que  l’hydropifie  provient  d’un  dé- 
rangement du  fyftêine  nerveux , & 
non  pas  d’un  vice  des  fluides  ou  de 
la  rupture  des  vaifTeaux  lymphati- 
ques. 

Cependant  fl  l’on  confldere  que 
l’hydropifie,  dans  pluflcurs  cas,  n’eH 
pas  un  dérangement  primitif,  mais 
feulement  coafécutif  & dérivé  de 
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quelque  autre  affeftion,  telles  que  les 
nevres  & les  obfttuftions  des  vifce- 
res  , qui  ne  font  autre  chofe  qu’un 
endurciflement  de  ces  parties , fiiivi 
de  plus  ou  moins  de  douleur  , & 
qu’on  peut  prouver  que  cette  affec- 
tion primitive  efl  dans  les  nerfs  j il 
fera  ailé  de  conclure  que  le  vice  qui 
caufe  l’hydropifie  réfide  aufli  dans 
ces  organes. 

Si  les  nerfs  font  le  feul  fiege  de  la 
douleur  , s’ils  font  la  caufe  de  l’au- 
gmentation de  la  chaleur  animale  , 
il  eft  très-probable  que  la  corruption 
des  fluides  efl  le  produit  de  quelque 
puifTante  irritation  qui  aura  déter- 
miné des  fievres  , des  coliques  , des 
dyflenteries  , des  obflruélions,  des 
vifceres  , ou  tout  autre  dérangement 
dont  l’hydropifie  tire  fon  origine.  On 
peut  connoître  aux  tumeurs  indo- 
lentes qui  affligent  les  goutteux , que 
l’hydropifîe  provient  aune  irritation 
long-temps  continuée. 

H efl  évident  que  dans  ce  cas  ci 
les  nerfs  fouffrent  principalement  & 
les  premiers  , que  les  douleurs  pen- 
dant l’accès  & lors  des  retours  de 
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k goutte  les  épuifent  , que  la  foi- 
bleÔe  qui  refte  après  chaque  paroxyf- 
me , & qui  eft  une  fuite  de  Tirritation 
fréquente  & foutenue  , efl:  la  caufe 
de  l’hydropifie  qui  furvient  quelque- 
fois à ces  malades. 

L’épanchement  des  eaux  qui  pro- 
lïdent  d’une  ivreffe  habituelle  prouve 
encore  plus  clairement  qu’il  tire  fon 
origine  des  impreffions  nuifibles  por- 
tées fur  les  nerfs  : car  ce  n’ef:  que 
fur  ces  organes  qu’agit  la  puiffance 
dedruflive  des  liqueurs  fpiritueufes. 
Ces  liqueurs  ne  corrodent  pas  les 
folides  , parce  que  plus  elles  font 
fortes  , mieux  elles  confervent  les 
chairs  des  animaux  morts  : elles  ne 
défuniffent  pas  les  parties  conftitu- 
tives  des  fluides,  au  contraire  , elles 
les  refferrent , & forment  un  mélange 
homogène  du  fang  , du  lait , de  l’uri- 
.ne  , de  la  bile , &c.  Mais  elles  irritent 
toutes  les  parties  fenflbles  ; elles  oc- 
cahonnent  une  douleur  très-vive  lorf- 
qu’on  les  applique  fur  des  excoria- 
tions , & elles  cuifent  à la  langue  & 
^u  palais  qui  ne  font  pas  endurcies 
•par  leur  ufage , ou  qui  font  attendris 


(-47  ) 

par  maladie.  Leur  effet  le  plus 'mar- 
qué eft  fur  le  cerveau , ce  principe 
univerfel  des  nerfs.  Il  feroit  inutile 
de  s’appefantir  fur  les  dérangements 
qu’elles  caufent  à la  vue  ^ la  viva- 
cité qu’elles  donnent  à l’imagination, 
la  violence  -qu  elles  communiquent 
aux  pallions , en  particulier  fur  ces 
impreffions  fâcheufes  qui  dérangent 
la  puiffance  établie  pour  régler  & 
diriger  l’aftion  des  mufcles , en  forte 
que  tout  L’équilibre  ,de  l’économie 
animale  eft  par  là  détruit. 

Ces  eftets  font  ordinairement  ac- 
compagnés de  fommeil , de  foiblefle, 
de  langueur  , & ft  l’habitude  de  faire 
abus  des  liqueurs  fpiritueufes  eft  en- 
racinée , ces  accidents  deviennent 
à la  fin  fi  incommodes  & fi  infup- 
portables , qu’il  ne  refte  d’autre  par- 
tie à prendre  à l’ivrogne  que  de  re- 
courir de  nouveau  aux  mêmes  li-r 
queurs.  Ce  moyen  calme  pour  un 
moment  le  trouble  qui  l’agite , le 
tremblement  fuite  de  l’ivrognerie  , 
s’arrête , & toutes  les  fenfations  pe^ 
nibles  font  effacées  pour  un  peu  de 
temps.  Cependant  le  remede  eft  pire 
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que  le  mal.  L’irritation  fi  fouvent 
Tenouvellée  épuife  la  force  des  nerfs , 
& cet  épuifement  entraîne  l’épan- 
chement de  l’eau  dans  toutes  les  ca- 
vités du  corps. 

Il  y a peu  de  plantes  qui  aient 
une  aélion  plus  marquée  fur  les  nerfs 
que  la  ciguë  j comme  il  efi  aifé  d’en 
juger  par  le  vertige  quelle  occa- 
fionne. 

J’ai  eu  le  bonheur  de  voir  une 
hydropihe  à laLuite  du  vertige  caufé 
par  une  forte  dofe  de  ce  végétal. 
Un  invalide  avoit  mangé , par  mé- 
garde  , une  falade  très-copieufe  de 
ciguë  crue  & fans  apprêt.  Il  éprouva 
d’abord  les  fymptômes  ordinaires  , 
c’eft-à'dire  un  violent  vertige  , 
une  douleur  aiguë  dans  les  yeux.  Le 
vertige  ne  fe  fut  pas  plutôt  dÜTipé 
que  fon  ventre  & fes  jambes  s’ en- 
flèrent , & qu’il  eut  tous  les  fymptô- 
mes d’hydropifie.  Il  fut  néanmoins 
guéri  radicalement  & en  peu  de 
temps  par  les  poudres  du  doéfeur 
Dovar.  Une  circonftance  finguliere 
que  l’on  remarqua  pendant  l’ufage 
de  ces  poudres , fut  que  toutes  les 

fois 
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fois  que  le  malade  en  avàloit  une 
prife  , il  fentit  un  picottement  & des 
tiraillements  dans  les  parties  où  l’eau 
s’étoit  ramaflee. 

Si , après  cet  examen  de  pluùeurs 
caufes  de  l’hydropifie  , nous  tournons 
nos  regards  fur  les  fymptômes  qui 
l’accompagnent  , nous  trouverons 
également  des  indices  très-forts  qui 
annoncent  que  les  nerfs  font  eflen- 
tiellement  affeèlés  dans  cette  mala- 
die. Ce  n’efl;  qu’en  conféquence  de 
cette  hypothefe  que  nous  pouvons 
expliquer  ^ en  quelque  façon  , les 
métaftafes  c[ui  arrivent  ü fouvent  & 
qui  fe  font  d’un  endroit  à l’antre  ( i ) 
comme  de  la  poitrine  aux  cuiffes , &c. 
Si  l’on  prétend  que  l’hydropilie  ed 
un  épanchement  caufée  par  la  rup- 
ture des  V aideaux  lymphatiques  , 
d’où  vient  que  cet  épanchement  fe 
fait  alternativement  dans  des  endroits 
Cl  éloignés  ? Faut-t*il  de  toute  né- 
cefîité  que , parce  que  les  vaifl'eaux 


(i)  j4âa  phyfico-  med.  nat.  Cur.  vol.  4.  p.  403. 
Lindon  the  Scurvy,  p.  530.  ’ 
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lymphatiques  fe  referment  dans  un 
endroit , il  s’en  déchire  des  autres 
ailleurs  ? Suppofons  même  qu’il  y ait 
pléthore  dans  ces  vaifTeaux  , la  na- 
ture n’a-t-elle  pas  d’autres  moyens  de 
s’en  débarraffer  que  la  rupture  de  ces 
canaux  ? L’anatomie  ne  fuggere  pas 
cette  idée  ( i ) , & il  n’y  a pas  d’ob- 
fervation  qui  conllate  cette  préten- 
due déchirure  dans  les  hydropifîes. 
Il  eft  au  contraire  , bien  naturel  de 
croire  qu’une  maladie  qui  change  (î 
rapidement  de  place  , dépende  princi- 
palement des  nerfs  ü elle  n’efl  pas  pu- 
rement nerveufe. 

Perfonne  ne  conteflera  que  Thy- 
dropifîe  fe  joint  aux  affeéfions  ner- 
veufes  ou  comme  caufe  ou  comme 
effet.  Lorfqu’elle  eft  fort  avancée  elle 
caufe  de  grandes  douleurs  dans  les 
téguments  des  jambes  auffi-bien  qu’au 
bas-ventre.  Elle  eft  fouvent  accom- 
pagnée d’une  douleur  fixe  ôr  pro- 
fonde dans  les  membres.  Elle  amene 


(a)  Le  célébré  D.  Hunter  a prouvé  la  vérité 
de  cette  affertion. 
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ia  fievre  avec  toutes  fes  fuites  ordi- 
naires , la  foif , la  rareté  des  uri- 
nes, &c.  , &c.  Symptômes  qui  tous 
font  très-aifés  à expliquer  en  adop- 
tant la  do6l:rine  que  je  viens  d’établir 
relativement  à l’état  morbifique  des 
nerfs.  Si  néanmoins  , malgré  tout  ce 
que  nous  avons  dit , le  leéfeur  refte 
encore  dans  le  doute  , il  fera  du 
moins  obligé  de  convenir  que  la 
goutte-fereine  & l’épilepfie  font  des 
maladies  nerveufes  , & dès -lors  il 
ne  pourra  plus  nier  que  l’hydropifie 
efl  fouvent  combinée  avec  des  acci- 
dents nerveux  , attendu  que  l’une  Sc 
l’autre  de  ces  maladies  fe  font  ren- 
contrées avec  elle.  Il  y a dans  les 
Aéles  des  curieux  de  la  nature  deux 
exemples  d’hydropifie  compliquée 
d’épilepfie  , & le  fçavant  Hildan  rap- 
porte une  obfervation  remarquable 
fur  un  homme  de  30  ans , très-ro- 
bufte  & d’  un  tempéramment  fanguin 
qui  tomba  dans  la  leucophiegmatie^^, 
& fouffrit  quelque  temps  après  une 
obflruéHon  totale  du  nerf  optique  (i). 
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Mais  la  plus  forte  preuve  qu’il  foittl 
poffible  de  donner  de  ce  que  Thydro- 
; pifie  provient  des  nerfs , eft  qu’elle 
produit  des  maladies  nerveiifes  aulU- 
bien  qu’elle  leur  doit  fa  naiffance 
que  l’une  de  ces  affections  ceffe  in- 
continent tandis  que  l’autre  com- 
mence. 

Hippocrate  a remarqué  plus  d’uneî; 
fois  que  l’hydropifie  fait  naître  des;l 
mala(iies  nerveufes  , & il  a établiili 
comme  prognoflic  que  l’épileplie  quiij 
furvient  à l’hydropifie  elt  mortelle..! 
Duret  , médecin  d’une  expérience;, 
confommée  & commentateur  d’Hip-i 
pocrate,  a confirmé  cette  prédiétion.. 

Morgagni , auteur  exaCt  & très--i 
eftimé  , a donné  une  obfervation  fur- 
une  hydropifie  accompagnée  de  fo-- 
lie  ( I ).  Cette  complication  n’eut: 
point  de  fuites  fâcheufes.  Le  malade* 
recouvra  la  fanté  & la  raifon. 

J’ai  vu  moi-même  deux  malades  ,, 
qui,  après  la  difparition  de  l’hydro-- 


(i)  De  caujîs  & fedibus  morberum ^ vol.  I. 
P-  57- 
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pifie  , furént  attaqués  cîe  délire  , &'> 
moururent  quelques  jours  après. 

Il  eft  clair  que  dans  les  deux  der- 
niers cas , le  principe  du  mal  étoit 
indépendant  de  l’épanchement , & 
que  la  maladie  n^’affeftoit  pas  exclu- 
fivement  les  fluides.  11  efl:  encore  évi- 
dent que  le  mal  a eu  à la  fin  fon  fîege 
au  cerveau  , & qu’il  paroît  naturel  » 
après  cela  de  conclure  que  la  maladie 
dans  fon  origine  a été  dans  les  nerfs  , 
qui  ne  font  autre  chofe  que  des  pro- 
longations ou  des  branches  de  cet 
organe. 

Voyons  maintenant  les  preuves 
qui  conftatent  que  les  maladies  ner-  • 
veufes  fe  terminent  & changent  en 
hydropifie.  Hippocrate  a déclaré  dans 
un  de  fes  aphorifmes  que  l’on  doit 
regarder  comme  d’un  bon  augure 
l’hydropifie  qui  furvient  à la  folie. 
Il  conftoit  donc  déjà  par  l’expé- 
rience que  ce  changement  arrivoit , 
& qu’il  étoit  avantageux. 

Gullman  {Acia phyf.  med.,  vol.  \y 
p.  4)  , rapporte  le  cas  d’un  enfant  at- 
taqué de  convulfîons  qui  tomba  dans 
une  hydropifie  générale  aufü-tôt 
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qii’elles  cefferent.  J’ai  été  appelle 
auprès  d’un  malade  qui  fe  plaignit 
de  vertige  : il  lui  furvint  une  enflure 
hydropique  aux  jambes  aufTi-tôt  que 
cet  accident  fut  difîipé. 

L’hydropifle  étoit , fans  contredit , 
clans  ce  cas-ci , la  fuite  d’une  difpo- 
fltion  vicieufe  des  nerfs  ; & fl  l’on  efl: 
obligé  d’admettre  cette  caufe  dans 
certains  cas  , pourquoi  voudroit-on 
la  rejetter  dans  tous  les  autres  ? Que 
l’on  produife  donc  les  raifons  d’exclu- 
flon  , ou  que  l’on  fe  rende  à l’évi- 
dence. 

Parmi  les  différentes  méthodes  cu- 
ratives recommandées  contre  l’hydro- 
pifle  , il  y en  a quelques-unes  qui 
femblent  excluflvement  in'téreffer  les 
nerfs.  Sennert , Riviere  , & prefque 
tous  les  anciens  parlent  avec  con- 
fiance de  l’eflicacité  des  cataplafmes , 
emplâtres  & onguents  dans  cette  ma- 
ladie. En  Efpagne,  les  cataplafmes 
font  très  en  ufage  contre  l’hydropifle , 
comme  on  peut  le  voir  par  la  phar- 
macopée nouvelle  : voyez  aufli  Har- 
ris. L.  1 1 , Obf.  3. 

Quant  aux  onguents  & aux  lini- 
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ments , le  do6leur  Oliver  de  Bath 
a rapporté  le  cas  d’une  afcite  , qui  ^ 
après  avoir  réliflé  à plulieurs  reme- 
des  , fut  guérie  en  frottant  Tabdomen 
d’huile-vierge.  Cette  méthode  a été 
adoptée  depuis  par  le  doéfeur  Lind* 
On  a encore  trouvé  que  l’opium  étoic 
très -efficace.  Mais  comment  peut- 
on  expliquer  l’aftion  de  ce  remede  , 
fi-ngn  en  fuppofant  que  l’hydropifie  a 
fa  fource  dans  un  état  vicié  des  nerfs  ? 

Malgré  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  , je  ne  me  flatte  pas  d’avoir  en- 
tièrement détruit  la  prévention  oii 
l’on  efl: , que  l’eau  ramaflee  dans  les 
cavités  du  corps  efl:  la  caufe  de  tous 
les  fymptômes  qui  fe  développent  eu 
même  temps.  L’hydropifle  a une  cer- 
taine conformité  avec  les  abcès  j & 
qui  efl-ce  qui  voudroit  prétendre  que 
le  pus  qui  s’y  forme  efl  la  véritable 
caufe  de  l’apoflême.  Montanus  , mé- 
decin du  feizieme  flecle,  a déjà  re- 
connu cette' analogie.  Voici  comme 
il  s’exprime  : Ejî  ergo  hydrops  abf- 
cejfus  quidam  qui  in  qualibet  parte  cor- 
poris  accidere  pcteft  , prœcipuè  tamen 
in  abdcmine,{  Conhi.  263  ,édit.  Baffi- 
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>758  > citée  par  Sclienck  , vol.  î , 
p.  805  ).  Tout  le  monde  Tçait  que 
les  abcès  fe  forment  à la  fuite  des 
contunons , des  piquures  , de  firrita- 
tion  caufée  par  quelque  corps  étran- 
ger retenu  dans  le  corps  , èk  que  la 
formation  du  pusefl  précédée  de  dou- 
leur quife  communique prefque  atout 
le  corps  5 de  tenfion , de  palpitation , 
Sec.,  dans  la  partie  afFeéfée.  Mainte- 
nant, en  renonçant  à tout  préjugé  ,' 
quelle  différence  réelle  trouve-t*on 
entre  l’hydropifie  & Tabcès  ^ & 
qu'elle  raifon  peut-on  donner  pour 
nier  que  l’hydropifîe  eff  un  amas  de 
férofité  produite  par  une  affeélion 
morbifique  des  nerfs , comme  l’abcès 
eff  un  amas  de  pus  formé  également 
par  une  affeéfion  morbifique  de  ces 
organes  ? 


CHAPITRE  V. 


Toutes  les  maladies  tirent  probable- 
ment leur  origine  de  celles  des 
nerfs,- 

§ Tl  efl  probable  que  les  nerfs- 
peuvent  embarraffer  & déranger  la 
circulation  , augmenter  la  chaleur 
animale  , altérer  la  nature  & les  pro- 
priétés des  fluides  , enhn  produire 
i'hydropifle  on  peut , je  crois , con- 
clure que  tous  les  dérangements  &* 
toutes  les  maladies  font  produites  par 
ces  organes  , & ne  font  en  effet  que 
des  afleélions  des  nerfs. 

Les  réflexions-  fuiv antes  rendront 
ce  fentiment  encore  plus  probable. 

1®.  On  admet  prefque  générale- 
ment que  l’obflruélion  , qui  pafTe 
pour  caufe  premiere  de  toutes  les 
maladies  nerveufes  efl  abfclument 
difproportionnée  à fon  effet.  Et,  à la 
vérité  5 il  y a tour  lieu  de  croire 

c 5 


( 5S  ) ^ 

qne , quoiqu’elle  puifle  être  un  fymp' 
tome  de  plulieurs  maladies , elle  n’eft 
la  caufe  d’aucune.  Une  ligature  faite 
à un  vaiffeau  fanguin  , ne  produit 
aucun  mauvais  effet  , & encore 
moins  une  maladie  funeffe  (i);  ce- 
pendant il  faut  l’avouer  que  c’eff  là 
le  plus  fort  degré  concevable  d’obf- 
truélion. 

H n’y  a pas  non  plus  de  raifon 
preffante  pour  admettre  la  fuppofi- 
tion  , que  le  principe  de  toutes  les 
maladies  qui  affeéfent  nos  corps , 
confifte  dans  un  miafme  feptique.  11 
eff  vrai  qu’il  paroît  que  plufieurs  mé- 
decins ont  eu  cette  opinion  , mais 
aucun  d’eux  n’a  encore  entrepris  d’en 
faire  la  bafe  de  fa  théorie.  L’expé- 
rience conflate  même  que  plufieurs 
fubflances  qui  préviennent  ou  corri- 
gent la  putréfaêlion  , font  très-déle- 
teres  au  corps  humain.  Il  y a peu 
de  caufes  de  deflruélion  qui  aient  fait 


i^i)  Morgagni  epijî.  anal.  13.  fe(î.  30.  Haller,' 
pltyfiol.  Yol.  I.  pag,  11(5.  Vaa-Swieten  , in 
Bocik. 
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tant  de  ravages  que  les  liqueurs  fpi^ 
litueufes  : elles  font  néanmoins  de  la 
clafle  des  plus,  puifl'ants  antifeptiques. 
Les  Tels  de  toute  efpece  confervent  la 
fermeté  des  corps  morts , tandis  qu’ils 
produifent  un  effet  direftement  con- 
traire fur  ceux  qui  font  vivants.  Le 
petit  nombre  d’hommes  qui  en  ont 
fait  ufagc  avec  excès  , a péri  par 
des  hémorrhagies  abondantes  , fuite 
de  l’atténuation  & de  la  corruption 
des  liquides  caufées  par  l’irritation 
continuelle  que  cet  abus  a fait  naî- 
tre ( I ).  Le  quinquina  & les  amers 
ne  font  pas  toujours  falutaires.  On 
a vu  des  atrophies  incurables  furve- 
nir  à l’ufage  immodéré  des  acides 
végétaux  , & fur-tout  du  vinaigre.. 
De  plus  , qui  eff-ce  qui  ne  connoît 
pas  les  effets  du  froid  , qui  par  fes 
•impreffions  a peut-être  détruit  plus 
d’hommes  que  la  guerre  , la  pefte  &■ 
la  famine  enfemble  , quoiqu’il  n’inf- 


(i)  AEla  Hafniens.  voî.  I.  p,  aoS  , Ephem. 
nat.  cur.  Décad.  II.  vol,  p.  214.  D.  Lavingtoa.. 
Phil.  Trauf.  vol.  55.  p.  6. 
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pire  pas  la  même  terreur  ? Cepen- 
dant le  froid  eft  l’antifeptique  le  plus 
puifîant  ^ ôc  ce  qui  mérite  d’être  re- 
marqué 5 c’eft  que  |>lus  il  agir  en  cette 
qualité , plus  il  devient  funefte  à la 
fanté  & à la  vie  des  hommes.  Enfin , 
il  ne  faut  pas  oublier  que  l’air  fixe 
qui  corrige  fur  le  champ  la  corrup- 
tion commençante  de  chairs  eft  éga- 
lement remarquable  par  fa  propriété 
déletere. 

D’un  autre  côté , les  chofes  qui 
favorifent  le  plus  les  progrès  de  la 
putréfaêlion  , confervent  & rétablif- 
ïent  très-fouvent  la  fanté.  Qu’y  a-t-il , 
par  exemple  , qui  hâte  plus  la  fer- 
mentation putride  que  la  chaleur  réu- 
nie à l’humidité  ^ Cependant  les  bains 
chauds  font  un  remede  très-efficace 
contre  plufieurs  maladies  , particu- 
liérement les  rhumatifmes  , que  le 
froid  , ce  principe  antifeptique  , pro- 
duit fi  fo iivent.  Les  vapeurs  tiedes  re- 
çues dans  la  bouche  , ou  les  liqueurs 
de  même  nature  bues  au  commen- 
cement d’un  rhume  produifent  éga- 
lement de  bons  effets  j ce  qui  prouve 
que  fi  un  homme  à paradoxes  fe  met- 
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toit  en  tête  de  foutenir  que  les  antir. 
fepti(ques  font  des  caufes  de  maladies, 
& que  la  putréfa<!:l:ion  eft  un  moyen 
curatif,  il  pourroit  citer  en  faveur 
de  fa  doftrine  , des  raifons  tçut  aufli 
fpécieufes  que  celles  qu’on  pourroit 
avancer  pour  établir  l’opinion  con- 
traire. i 

Les  fubftances  en  putréfaftion  ne 
font  pas  même  li  déleteres  à la  vie 
animale  qu’elles  devroient  l’êrre  fi 
le  principe  en  quefiion  étoit  fondé; 
La  corneille  fait  fes  délices  des  nour- 
ritures corrompues  ; & le  chien  s’en 
repaît  fans  inconvénient  & avec  piai- 
fir.  Le  célébré  Haller  rapporte  dans  fa 
phyfiologie  ( vol.  VI.  , p.  190^  note 
premiere.)  d’après  Ovington , que  les 
habitants  de  Mafcara  nourriffenr  leur 
bétail  exclufivement  avec  du  poilTon 
putrifié.  Il  n’y  a pas  long- temps  , dit 
M.  Curtis  , (Tranf.  phil, , vol.  Lxiv. 
p.  38}  ) que  les  Efquimaux  ont  re- 
noncé à i’ufage  de  manger  tous  leurs 
aliments  cruds  & même  pourris.  Ce- 
pendant, à l’exception  de  ces  der- 
niers , tous  les  animaux  en  quefiion 
convertilTent  ces  focs  putrides  fans 
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aide  d’aucun  correftif  tiré  des  végé- 
taux , fermentants  en  leur  propre  fubf- 
tance  -,  & , autant  qu’il  a été  poffible 
de  s’en  affûter , ce  changement  s’o- 
père fans  trouble  & fans  déranger 
en  rien  l’économie  animale. 

2^.  Les  caufes  externes  auxquel- 
les on  attribue  généralement,  & je 
crois , avec  raifon , le  plus  grand 
nombre  de  maladies,  font  évidem- 
ment de  nature  à porter  leurs  pre- 
mieres impreffions  fur  les  nerfs. 

Ainli  les  hevres  contagieufes  , 
cette  claffe  nombreufe  de  maladies , 
font  la  plupart  du  temps  produites 
par  les  émanations  des  corps  mala- 
des , qui  s’introduifent  dans  les  na- 
rines ik  l’eflomac  des  corps  fains. 
Ces  émanations  font  communément 
cléfagréables  aux  nerfs  de  ces  par- 
ties , comme  cela  fe  prouve  par  leur 
odeur  dégoûtante  &;  les  naufées 
qu’elles  excitent.  Cependant  leurs 
principes  font  fi  déliés  , qu’ils  échap- 
pent également  à la  vue  & au  taél:  ^ 
& que , par  conféquent , ils  ne  font 
pas  capables  de  fervir  d’obftacle  mé- 
chanique  à la  citculation  des  fluides* 
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Quelquefois  la  contagion  fe  com^ 
munique  au  moyen  des  vêtements 
infeêlés  J & dans  ces  cas,  il  efl 
évident  que  les  filaments  des  nerfs 
cutanés  en  font  les  premiers  affec- 
tés. On  fuppofe  que  le  froid  caufe 
les  mauvais  effets  qu’il  produit  quel- 
quefois , en  arrêtant  la  tranfpiration  : 
& cependant  on  fait  ufage  fans  au- 
cune fuite  fâcheufè  d’onguent  & 
d’emplâtres  dont  on  convient  géné- 
ralement qu’ils  retiennent  Tliumeur 
tranfpfrable.  On  a encore  prétendu 
que  le  froid  coagule  les  liqueurs  : 
je  me  fuis  néanmoins  affiiré  que  les 
fievres  qui  y furviennent  ne  préfen- 
tent  pas  toujours  de  lignes  de  coa- 
gulation. Il  s’enfuit  de  là  que  les 
mauvais  effets  que  le  froid  produit 
font  très-probablement  le  réfultat  de 
fon  aêfion  fur  les  nerfs  que  tout  le 
monde  fait  être  direêls  & très-fen* 
fible. 

Nous  favons  auffi  que  le  vin  agit 
immédiatement  fur  les  nerfs  , non- 
feulement  par  la  fenfation  ffimulante 
qu’il  imprime , mais  encore  parce 
qu’il  ranime  les  forces  bien  plus 
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promptement  que  le  chyle , élaboré 
dans  les  inteftins  , ne  peut  être  ab- 
forbé  par  les  vaiffeaux  laêlés  , pafler 
par  le  conduit  thoracique  ^ & être 
porté  dans  le  fang. 

3^.  Il  ne  paroît  pas  que  les 
défordres  caufés  par  les  poifons 
viennent  de  Taélion  de  ces  fubf- 
tances  fur  les  liquides , de  leur 
mélange  avec  ceux-ci  , & de  leur 
abord  commun  dans  les  différen- 
tes parties  du  corps  ; au-  contraire , 
il  femble  qu’il  faut  les  attribuer  à 
l’irritation  & aux  léfions  des  nerfs  qui 
precedent  toute  efpece  d’altération 
dans  les  liquides.  En  preuve  de  cela, 
nous-  pouvons  obferverque  les  effets 
des  poifons  fonnen  quelques  rencon- 
tres trop  vifs  , & dans  d’autres  trop 
lents  pour  qu’on  puiffe  en  rendre  rai- 
fon  au  moyen  de  la  circulation  des 
fluides. 

Il  faut  comprendre  parmi  les 
poifons  de  la  premiere  claffe,  l’eau 
des  cerifes  ou  de  noyeau  cohobée  ^ 
qui  tue  dans  un  inflant  ^ le  poifon 
avec  lequel  les  Indiens  empoiion- 
nent  leurs  fléchés , & qui  efl:  égale- 
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ment  prompt  ; Tair  putride , cor- 
rompu, dégagé  des  fubftances  in- 
flammables ou  de  celles  qui  pourrif- 
l'ent.  L’odeur  du  mufc  même , s’il  n’eft 
pas  abfolument  mortel  , a fouvent 
caufé  des  convulfions. 

Je  crois  qu’il  faut  clafTer  parmi 
les  poifons  dont  l’aéfion  efl:  trop 
lente  pour  dépendre  de  leur  circu- 
lation avec  les  liquides , celui  de  la 
vipere  , qui , à la  vérité  , caufe  pref- 
qu’à  l’inftant  de  grandes  douleurs  Sc 
de  l’enflure  à la  partie  affe^fée  p.  e. 
le  doigt , mais  qui  agit  enfuite  avec 
aflez  de  lenteur  pour  qu’il  faille  peut- 
être  une  heure  ou  deux  aux  pro- 
grès ultérieurs  de  l’enflure  au  poi- 
gnet y & de  là  fucceflivement  à l’a- 
vant-bras, le  coude,  le  bras , l’épaule , 
&c.  , au  lieu  que  fl  l’aftion  de  ce- 
venin  portoit  fur  les  liquides , foit 
fang  , foit  lymphe , fes  effets  dé- 
voient être  communiqués  par  ces' 
fluides  en  beaucoup  moins  de  temps 
à toutes  les  parties  du  corps. 

En  deuxieme  lieu , le  virus  véné- 
rien ne  produit  d’abord  qu’un  mal 
local,  d’où  l’on  peut  conclure  qu’il 
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afFefte  les  nerfs  exclufivement  : car, 
fl  par  fon  aéfion  il  vicioit  les  fluides 
de  quelque  efpece  qu'ils  foient , il 
feroit  promptement  répandu  dans 
tout  le  corps  au  moyen  des  vaifl'eaux 
fanguins  ou  lymphatiques  , & il  n’y 
auroit  prefque  pas  d’accident  véné- 
rien fimplement  local.  Le  virus  de 
la  rage  eft  bien  fouvent  encore  plus 
lent  dans  fes  effets  : on  dit  qu’il  refle 
quelquefois  des  années  entières  fans 
développer  fa  virulence  (•).  L’ino- 
culation offre  une  quatrième  preuve 
également  déciflve.  Le  temps  qui 
s’écoule  entre  la  communication  du 
virus  &:  le  développement  de  la 
maladie  eff  bien  plus  que  ruffifant 
pour  le  faire  charrier  aux  parties  les 
plus  éloignées  & dans  les  vaiff'eaux 
les  plus  nns  du  corps. 

Or,  fl  les  nerfs  font  en  état  de 
produire  prefque  tous  les  fymptomes 
des  maladies  , fl  les  autres  caufes  fup- 
pofées  font  évidemment  infuffifantes 


(i)  Schenck.  L.  VU.  54,  Ephein.  nat.  Cur» 
Dec.  3.  vol.  VI.  p.  266. 
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pour  cela  ; û dans  plulîeurs  cas  la. 
premiere  imprefTion  fe  fait  indubi- 
tablement fur  les  nerfs  j fi  toutes  les 
fois  que  l’on  connoît  pofitivement  la 
caufe  nuifible  , ( ce  qui  n’a  lieu  que 
relativement  aux  poifons  ) , on  voit 
clairement  que  fes  effets  fe  portent 
principalement  fur  les  nerfs  ; il  en 
réfuhe  une  très-grande  probabilité 
en  faveur  du  fentiment  qui  établit 
que  les  nerfs  font  le  fujet  de  toutes 
les  maladies  quelconques. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  prohahilité  que  les  médica^ 
ments  qui  guérijfent  les  maladies 
agijfent  exclujivement  au  moyen 
des  nerfs. 


T J ES  remedes  reçus  dans  l’effo- 
mac  ne  peuvent  agir  que  de  l’une 
ou  l’autre  des  maniérés  fuivantes  :: 
c’eft-à-dire , où  ils  agiffent  immé- 
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diatement  fur  les  nerfs,  ou  ils  portent 
leur  aédon  fur  les  liquides  après  être 
incorporés  avec  eux  au  moyen  de 
la  digeilion.  Peut-être  qu"il  faudra 
admettre  l’une  & l’autre  fans  don- 
ner l’exclufion  à aucune. 

En  fuppofant  qu’il  faille  que  la  di- 
geftion  incorpore  préalablement  les 
médicaments  dans  les  liqueurs  ani- 
males , leurs  effets  ne  s’appercevront 
que  lorfqu’au  moyen  de  la  circula- 
tion 5 ils  feront  portés  au  contaêl  im- 
médiat avec  les  nerfs  j & ces  points 
de  contaêfs  n’en  feront  que  plus 
nombreux  , attendu  qu’ainli  divifés 
& entraînés  dans  le  torrent  des  hu- 
meurs , la  circulation  applique  à la 
fin  les  éléments  médicamenteux  aux 
différents  points  nerveux. 

De  l’autre  côté  , on  voit  tous  les 
jours  des  médicaments  internes  dont 
î’ufage  indique  clairement  que  leur 
principale  aêlion  fe  porte  fur  les 
nerfs.  Qui  entreprendra  d’expliquer 
d’une  autre  maniéré  les  effets  qu’o- 
perent  journellement  certaines  dro- 
gues, telles  que  l’antimoine  & le 
mercure , quoiqu’on  les  donne  à très- 
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petites  dofes  ? Un  quart  de  grain  de 
tartre  émétique , qui  contient  une 
moitié  de  fafran  d’antimoine,  fuffit 
pour  produire  des  changemens  fou- 
vent  étonnants  chez  les  malades  at- 
taqués de  fievre  inflammatoire. 

Douze  grains  de  fublimé-corrohf 
divifés  en  dofes  d’un  quart  de  grain 
chacune , fuffifent  généralement  pour 
guérir  la  maladie  vénérienne  la  mieux 
conditionnée;  cependant  la  quantité 
de  mercure  qvii  entre  dans  la  com- 
pohtion  de  ces  douze  grains  ne  peut 
pas  être  au  delà  de  huit  grains.  Les 
gouttes  blanches  du  Sr.  Ward  , fi 
connues  pour  avoir  fait  des  cures 
miraculeufes , contiennent  du  mer- 
cure ( qui  efi  le  feul  ingrédient  au- 
quel on  reconnoît  des  qualités  véri- 
tablement efficaces  contre  cette  ma- 
ladie ) , mais  en  fi  petite  quantité 
qu’il  y en  a à peine  un  quart  de  grain 
par  dofe.  Et  d’après  quels  principes 
pourrions-nous  expliquer  l’efficacité 
d’une  dofe  fi  peu  confidérable , fi  nous 
n’établiffons  pas  quelle  opéré  fes  ef- 
fets au  moyen  du  fiimulusqui  agit  fur 
la  partie  fenfible  des  nerfs. 
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On  a remarqué  encore  que  les 
médicaments  qui , dans  le  commen- 
cement , procurent  un  foulagement 
coniidérable  aux  malades  , perdent , 
en  les  continuant , peu-à-peu  leurs 
vertus , & deviennent  abfolument 
inertes.  Or,  fi  leur  efficacité  dépen- 
doit  de  quelque  changement  produit 
dans  les  fluides , au  lieu  de  diminuer, 
elle  devroit  aller  en  augmentant , à 
mefure  qu’on  réitéré  ces  remedes  ; 
de  la  même  maniéré  que  chaque 
goutte  d’acide  ajouté  à un  alkali  l’a- 
mene  de  plus  en  plus  vers  l’état  d’un 
fel  neutre.  Suppofons  à préfent  que 
les  remedes  agiflent  principalement 
fur  les  nerfs  , & nous  concevrons  fa- 
cilement que  l’elfet  du  ftimulus  doit 
être  plus  fort  dans  le  commence- 
ment , & que , peu-à-peu , il  doit 
perdre  de  fon  énergie  à mefure  C|ue 
l’habitude  rend  le  nerf  calleux  ou  in- 
fenlîble. 

Il  y a néanmoins  plufleurs  cas  où 
l’on  peut  dire  politivement  que  la 
guériibn  de  la  maladie  réfuke  de 
quelque  changement  dans  les  nerfs. 
Cela  a lieu  dans  les  perfonnes  que  le 
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ieul  changement  d’air  foulage.  On 
a vu  réuffir  ce  moyen  dans  les  atro- 
phies & les  indigefiions  opiniâtres.  Il 
y a même  des  exemples  -multipliés 
qu’il  a guéri  des  ulcérés  qui  avoient 
rélillé  à tout  autre  remede  (i). 

Beaucoup  de  maladies  ont  été 
guéries  par  la  mulique  : c’eft  une  vé- 
rité atteftée  par  un  grand  nombre 
d’auteurs  cités  par  M.  de  Haller , 
( Phyfiol.  vol.  V.  p.  305  ) , & que 
je  n’ai  pu  me  procurer.  Je  ne  ferai 
donc  mention  que  des  deux  faits 
fuivants  : le  premier  eft  un  vertige 
guéri  pluheurs  fois  par  le  fon  d’une 
trompette  , qu’on  lit  dans  les  A^a 
phyjîco-medica , ( vol.  I.  p.  88.  ) j & 
le  fécond  , qui  eft  rapporté  très-en 
détail  dans  les  Ephémerides  d’Alle- 
magne ( Dec.  III.  vol.  9 & 10.  p. 
41  ) concerne  une  jeune  dame  dan- 
gereufement  malade  d’une  lievre  ma- 
ligne à qui  un  concert  exécuté  dans 
fa  chambre  a rendu  la  fanté. 

On  fait  affez  généralement  que 


(i)  Voy.  AÜa  Hafn,  vol.  T^I,  p.  76. 
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réther  vitriolique  appliqué  exté- 
rieurement diflipe  les  maux  de  tête 
& d’autres  douleurs  aiguës.  Le  vi- 
naigre employé  à l’extérieur  eft  de 
tous  les  réfolutifs  connus , le  plus  ef- 
ficace dans  les  inflammations  légè- 
res & les  fluxions.  Les  emplâtres  flo- 
machiques  ont  autant  d’efficacité 
pour  fortifier  l’eftomac  que  les  em- 
plâtres céphaliques  pour  remédier 
aux  vertiges  & autres  affeélions  de 
cette  nature.  Les  emplâtres  chauds 
de  quelque  efpece  qu’ils  foient , en- 
. lèvent  promptement  les  douleurs 
caufées  par  les  vents  & les  autres 
douleurs  aiguës.  J’ai  l’expérience 
pour  garant  de  ce  que  j’avance  ici. 

Les  accès  hy Aériques  font  fou- 
vent  diffipés  par  les  émanations  pé- 
nétrantes des  plumes  brûlées  , de  la 
matricaire  , de  l’alfa-fétida  qui  frap- 
pent le  nerf  olfaftif.  Trallien  rap- 
porte dans  fon  premier  livre  plufieurs 
exemples  d’épilepfie  guérie  par  l’o- 
,deur  de  la  rhue.  On  lit  dans  les  Epé- 
merides  d’Allemagne  une  obferva- 
cion  fur  une  hémiplégie  diffipée  par 
du  fumier  de  porc  appliqué  au  nez 
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du  malade.  'Ce  topique  porta  une 
telle  irritation  au  cerveau  de  Thé- 
miplégique  qu’il  s’éveilla  en  lurfaut , 
& dès  ce  moment , le  fentiment  du 
côté  affefté  fut  rétabli.  On  trouve 
enfin  dans  ce  même  recueil  plu- 
fieurs  cas  de  fievres  tierces  enlevées 
par  l’odeur  d’une  grailTe  à peu  près 
femblable  au  vieux  oing  dont  on  fe 
fert  pour  graifTer  les  roues  des  voitu- 
res. ( Dec.  III.  vol.  II.  p.  1 20.  ) Plu- 
fieurs  de  ces  faits  prouvent  incontef- 
tablement  que  les  remedes  agilTent 
au  moyen  des  nerfs  , & que  même 
ceux  qu’on  prend  intérieurement  pro* 
duifent  leurs  effets  par  le  fecours  de 
ces  organes. 

On  peut  voir  par-là  combien  il 
eft  imprudent  à quelques  modernes 
de  nier  ou  de  négliger  l’efficacité 
des  emplâtres  ^ des  fomentations  , 
des  embrocations  & autres  applica- 
tions externes , dont  autrefois  on  fai- 
foit  un  fi  grand  ufage  ; enfin , pref- 
que  de  toutes  qui  ne  peuvent  fe  con- 
vertir en  liquides  ou  entrer  totâ  fubf- 
tantiâ  dans  la  maffe  des  humeurs  : 
ce  qui  a été  caüfe  que  dans  plufieurs 
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cas  les  malades  ont  été  privés  de 
fecours  très-acl:ifs , que  le  médecin 
a perdu  l’occafion  d’acquérir  de 
la  réputation,  &,que  les  ignorants 
ont  eu  de  l’avantage  fur  lui , en  ce 
qu’ignorant  des  théories  fpéculatives 
des  favants  , ils  ne  fe  font  pas  laiffé 
égarer  par  elles,  & qu’ils  ont  fuivi 
fidellement  l’expérience  qui  elt  , fans 
contredit,  un  guide  plus  affuré  que 
tous  les  raifonnernents  théoretiques 
quelconques. 


CHAPITRE  V .1  I. 

Confirmation  de  la  dôclrine  précé- 
dente.^ tirée  des  phénomènes  que 
préf entent  les  caufes  intelleBue,ues. 

T i A doélrine  que  les  maladies  fe 
forment  & fe  détruifent  par  le  moyen 
des  nerfs  , acquerra  un  nouveau  de- 
gré de  certitude , fi  l’on  montre 
qu’elles  peuvent  .être  produites  & 
emportées  par  des  caufes  intellec- 
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tüelles,  dont  l’aftion  immédiate  nô 
peut  intéreffer  que  le  fyftême  ner- 
veux. Car  quoiqu'on  ne  puiffe  pas 
affurer  que  les  caufes  matérielles 
agiffent  de  la  même  maniéré  que 
les  caufes  intelleêluelles , on  ne  peut 
pas  moins  conclure  de  la  maniéré 
d'agir  de  celles-ci  à la  poflibilité 
que  les  autres  agiffent  de  même. 

Pour  donner  plus  de  poids  à -cette 
affertion,  il  fera  à propos  avant  d’al- 
ler plus  loin , d’obferver  que  le  fti- 
mulus  matériel , ainfi  que  le  ftimulus 
intelleêluel  , paroiffent  s'équivaloir 
dans  l'économie  animale.  Le  rire  eft 
également  produit  par  des  idées  bur- 
lefques  & par  un  chatouillement 
agréable  des  nerfs  cutanés  qui  font 
dans  un  état  de  grande  fenlibilité 
comme  dans  les  entants.  Les  femmes 
hyftériques  rendent  une  urine  très- 
limpide  toutes  les  fois  qu'elles  ef- 
fuient  quelque  altération  ; d’autres 
font  dans  ce  cas , après  avoir  bu 
abondamment  d’une  liqueur  acidulé. 
Mais  rien  ne  place  dans  un  plus 
grand  jour  cette  conformité  d’effets 
des  ffimulus  matériel  & imelleêtuel 
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que  réreftion  du  pénis , qui , quel- 
quefois eft  opérée  par  Tamour  ou  des 
idées  lafcives , & d’autrefois  par  l’ac- 
tioh  du  virus  vénérien , des  lels  acri- 
monieux , des  cantharides  , par  la 
faim  canime  (i)  , par  une  purgation, 
par  l’exercice  du  cheval  , par  l’a- 
bondance des  fucs  nutritifs,  riches  en 
fubflance  fpermatique , & enfin  dans 
le  cas  qui  a déjà  été  rapporté , par 
le  dérangement  dans  la  moelle  épi- 
nière furvenu  à la  fuite  d’une  chute 
violente  fur  les  fefles  (2). 

Les  caufes  intelleéluelles  font  auffi 
cefler  l’impreffioa  des  flimulus  ma- 
tériels : on  a vu  nombre  d’ivrognes 
devenir  raifonnables  tout-à-coup  par 
l’effet  d’une  grande  peur  (3)  , & tout 
le  monde  pourra  fe  rappeller  des 
exemples  de  maux  de  dents  qui  ont 
difparu  aufîi-tôt  que  le  dentifle  s’efl 
mis  en  devoir  de  vouloir  arracher  la 


(i^  Catlius  Aurelianus. 

{2)  EpHem.  Nat.  Cur.  Dec.  II.  vol.  X , 
pag.  230. 

(3)  Ephem,  Nat,  Cur.  Dec.  I.  vol.  II,' 
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dent  douloureufe.  11  ne  paroîtra  donc 
pas  étonnant  que  les  maladies  aiguës 
& chroniques  puifTent  être  caufées 
& guéries  quelquefois  par  les  paf- 
fions  de  l’ame  (i)  : ainfi  la  mélan- 
colie foutenue  &:  le  dégoût  affoiblif- 
lënt  la  digeftion  & épuifent  le  corps 
autant  qu’une  maladie.  D’un  autre 
côté  , la  fatisfaftion  extérieure  eft  le 
reftaurant  le  plus  a6Hf  dans  plulieurs 
circonftances.  Les  accès  épileptiques 
font  quelquefois  réveillés  par  les  af- 
feôHons  des  extrémités , d’autrefois 
auffi  par  la  frayeur  & la  furprife. 

Il  n’eft  pas  plus  certain  qu’un  ex- 
cès de  vin  produit  la  fievre , qu’il 
n’eft  que  la  colere  puifTe  la  donner. 
Une  impreffion  violente  de  frayeur, 
de  douleur  ou  de  joie  a enlevé  plus 
d’une  perfonne  , & avec  la  même 
promptitude  que  le  coup  le  plus  vio- 
lent appliqué  fur  la  tête.  Si  la  mort 
n’en  eft  pas  la  fuite , il  en  réfulte  des 
douleurs  aiguës , qui  excitent  le  vo- 


(O  Hildan.  Cent.  I.  Obf.  i8.  vol.  V.  Obf- 
71*  Schcnck,  L.  III.  pag.  2 , Obf.  56. 
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niiflement  & ébranlent  tout  le  cet» 
veau. 

Cependant  la  frayeur  , quoique 
due  à l’averfion  naturelle  qu’on  a 
pour  les  fouffrances , n’eff  pas  tou- 
jours fuivie  des  mêmes  effets , & {i 
elle  tue  quelquefois  , elle  rend  auffi 
quelquefois  la  fanté  aux  malades. 
J’ai  connu  moi- même  un  gentilhom^ 
me  dont  les  pieds  étoient  tellement 
perclus  de  la  goutte , qu’il  étoit  ré- 
duit à fe  faire  porter  fur  le  dos  par 
fon  valet.  Un  jour  qu’on  le  montoit 
ainfi  un  efcalier,  il  apprit  que  fon 
époufe  étoit  tombée  dans  une  atta- 
que d’apoplexie.  Il  fe  gliffa,aufli-tôt 
en  bas  du  dos  de  fon  valet  ; il  def- 
cendit  l’efcalier  fans  aucune  difficul- 
té , & il  enleva  fa  femme  du  lit  avec 
une  force  qui  étonnoit  tous  les  affif- 
tams.  Une  dame  de  ma  connoiffance 
fut  guérie  du  marafme  par  la  frayeur 
que  lui  donna  un  incendie  : cette 
femme  avoit  été  jugée  défefpérée  & 
aux  portes  du  tombeau  par  le  célé- 
bré doêleur  Huxham.  ( Voyez  encore 
les  Ephm.  d’Allem.  Dec.  III.  vol,  g 
& 10.  Schenck,  lib  I ç.  i8i.  ) 
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CHAP  I T R'  E VIII. 


Des  différentes  méthodes  d’appaifer 
rirritatiom 

O N peut  rapporter  à deux  claf-^ 
fes  générales  les  méthodes  d’appai- 
fer l’irritation  ; l’une  comprend  celles 
qui  relâchent  & modèrent  la  force 
des  nerfs  ( i).;  & l’autre  celles  qui  dé^ 
truifent  l’impreffion  d’un  dimulus  en 
y fubflituant  un  autre. 

La  premiere  claffe  comprend  la 
faignée , les  purgatifs , les  lavages  ^ 
les  émollients  , les  cataplafmes  , les 
liniments  huileux* 

Je  range  les  purgatifs  dans  cette 
clalfe , parce  que  leur  effet  fur  la 


(i)  Le  rclâçhement  feul  guérit  quelquefois 
les  maladies  comme  il  courte  par  le  cas  d'imé 
fciatique  enracinée  & opiniâtre  qu’un  accès  de 
foiblefle  a emportée.  Voyez  ForeyZi/i-,  L.  XXIX?. 
Obf,  21. 
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conftitution  eft  évidemment  de  relâ- 
cher  quoiqu’au  moyen  d’un  ftimu- 
lus  qui  irrite  les  fibres  fenfibles  des 
inteftins  (i).  Comme  ces  méthodes 
de  calmer  l’irritation  font  aflez  aifées 
à concevoir , je  ne  m’y  arrêterai  pas  , 
& je  pafîe  tout  de  fuite  à celles  de 
la  fécondé  clafte.  Je  placerai  fans  hé- 
fiter , dans  cette  divifion  l’opium , le 
quinquina  & toutes  fortes  de  reme- 
des  fortifiants  & aélife. 

On  peut  conclure  à ce  que  l’o- 
pium (i)  agit  par  une  qualité  ftimu- 
lante  des  effets  qu’il  produit  lorfqu’il 
eft  donné  à une  dofe  trop  forte  , ou 
qu’on  l’applique  fur  une  partie  très- 
enflammée.  Dans  le  premier  cas , il 
caufe  des  vomiffements  & des  con- 
vulfions  y dans  le  fécond,  il  excite 
les  douleurs  les  plus  cruelles  (3').  Si 
par  fon  efîence  il  étoit  uniquement 
anodyn , il  le  feroit  dans-  toutes  les 


(i)  Voyez  les  ingénieufes  remarques  du  cé- 
lèbre Van-Swieten  : Comment,  in  Boërhaër. 
Seft.  760.  ^ 

(a)  Laudanum  opiatum  purgans.  Epliem,  Nat, 
Cur.  Decad.  II.  vol.  VIII.  p.  X17. 

(3)  Schenck.  L.  I,  c.  296. 
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circonftances  quelconques  ; & plus 
la  dofe  en  feroit  forte  , plus  le  nerf 
feroit  expofé  à fon  afdon,  & plus 
ce  narcotique  appaiferoit  prompte- 
ment & immaaquabiement  la  dou- 
leur. On  peut , je  crois  , hafarder  à 
cet  égard  la  conjeélure  qu^il  produit 
.le  fommeil  de  la  même  maniéré  que 
les  oignons  & le  tabac , c’ell^ à-dire , 
par  un  mode  particulier  & par  un 
certain  degré  d’irritation. 

Pour  fe  convaincre  que  le  quin- 
quina eft  du  nombre  des  irritants , il 
ne  s'agit  que  de  fe  rappelier  qu’il 
devient  fouvent-  purgatif,  & qu’ii 
imprime  un  goût  piquant  fur  la  lan- 
gue , fur-tout  11  elle  eft  aride  ou 
tendue. 

Tous  les  médicaments  fétides,  les 
. amers , les  remedes  aromatiques  ont 
une  qualité  irritante  : le  camphre  en 
particulier  a une  acreté  très-conii- 
dérable.  Il  n’y  a pas  une  de  ces  fubf- 
tances  qui  n’efface  en  peu  de  temps 
une  irritation  qui  exiftoit  antérieure- 
ment. Lorfque  cette  irritation  vient 
de  la  douleur  de  quelque  partie , rien- 
ne  la  calme  plus  fûrement  que  l’o- 
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piam  : fi  c’eft  la  débilité  natnrella 
des  nerfs  qui  y donne  lieu  , il  faut 
avoir  recours  aux  gommeux  : le  quin- 
quina eft  un  remede  prompt  & tou- 
jours bon  à employer  dans  le  cas 
d’irritation  par  une  fevre  intermit- 
tente. Le  vin  naturellement  Simulant 
& irritant  eft  bien  fouvent  un  cor- 
dial fouverain.  Le  camphre  appaife 
très-fréquemment  la  chaleur  fébrile 
d’une  maniéré  très-remarquable  , Sc 
on  ne  peut  révoquer  en  doute  fon 
efficacité  loVfqu’il  s’agit  de  calmer  la 
cuifon  & la  douleur  occaiionnées 
par  les  vefcatoires. 

On  peut , je  crois  , attribuer  les 
effets  puifîants  du  mercure  , à ce  que 
ce  démi-métal  efl:  irritant  par  fa  pro- 
pre nature  & fans  qu’il  foit  befoin 
de  le  combiner  avec  quelque  autre 
fubflance  ; cela  fe  prouve  par  la  vio- 
lence avec  laquelle  agit  ce  minéral 
calciné  fans  aucune  addition , Sc  feu- 
lement au  moyen  d’une  chaleur  dou- 
ce  , comme  aûffi  parda  grande  dou- 
leur qu’il  excite  lorfqu’il  efl  réduit 
en  onguent  avec  du  fàin-doux  frais  , 
quoique  ce  dernier  , ainfi  que  toutes 
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lès  applications  on61:ueufes  procurent 
ordinairement  du  calme.  La  fluidité 
naturelle  du  vif-argent  efl:  probable- 
ment la  caufe  qu’il  n’affeéle  pas  fur 
le  champ  les  nerfs  parce  que  fes 
particules  s’attirent  plus  fortement  les 
unes  les  autres  qu’elles  ne  cèdent  à 
l’attraélion  d’une  troifleme  fubflancCi 
Je  fais  cependant  que  dans  l’état  de 
mercure  coulant  même  il  a caufé 
une  falivation  peu  de  temps  après 
quai  avoit  été  pris  de  la  maniéré  in- 
diquée parle  doêleur Dovar;  (voyez 
aulli  TelTai  fur  le  poifcn  par  le  doc- 
teur Méad  ). 

Les  remedes  balfamiques  font  uti- 
les dans  les  ulcérés  oii  les  émollients 
n’opérent  aucun  changement  avan- 
tageux. Cela  ne  vicnt-il  pas  de  leur 
qualité  flimulante  & échauffante  F' 

Le  vinaigre  efl:  le  pluspuiflant  re- 
percuflif  que  l’on  connoilTe  : il  pré- 
vient les  fluxions  que  de  caufes  Ai- 
mulantes  ou  des  lélions  extelnes  ten- 
dent à produire.  Cependant  perfon- 
ne  n’ignore  que  le  vinaigre  lui-même, 
efl  très-irritant  lorfqu’on  en  met  fur 
la  langue  ^ ik.  beaucoup  plus  encore- 
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quand  on  en  touche  une  plaie  ré- 
cente. On  applique  les  véhcatoires  au 
côté  dans  les  pleurélîcs,  & on  refpire 
des  Tels  volatils  pour  guérir  un  vio- 
lent mal  de  tête  ^ c’elî  à-dire  , qu'on 
a recours  à un  nouveau  ihmulus  pour 
détruire  celui  qui  exille  déjà , & la 
cure , au  moyen  de  l’éther  , qui  im- 
prime une  fenfation  brûlante  à la 
partie  , n eû  - elle  pas  du  même 
genre  ? 

On  peut  conclure  avec  raifon  que 
les  guérifons  s'opèrent  au  moyen 
d’un  llimulus  par  les  faits  rapportés 
dans  le  dernier  volume  des  effais 
d’Edimbourg,  p.  462.  On  y lit  qu’un 
homme  détournoit  fouventles  accès, 
de  goutte  en  mangeant  des  harangs 
falés,  étant  au  lit , & s’abftenant  en- 
fuite  de  boire  : & que  d’autres  per- 
fonnes  goutteiifes  qui  voulant  mettre 
en  ufage  'le  même  moyen  curatif,, 
ne  pouvoient  endurer  la  chaleur  ex- 
cefîive  la  foif  qu’il  excitoit , cher- 
choient  à y remédier  en  buvant , ce 
qui  leur  faifoit  perdre  entièrement 
le  fruit  de  leur  elTai , & manquer  la 
cure. 
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Je  ne  prétends  néanmoins  pas  in^ 
fînuer  qu’il  loit  indifférent  d’em-'^ 
ployer  un  ftimulant  quelconque  ^ 
quoiqu’il  y ait  là  - deiTus  afTez  de  li^ 
berté.  Amfî , à l’égard  de  l’air , on 
peut  procurer  des  efets  plus  ou  moins 
falutaires , plus  ou  moins  prompts* 
Car  tout  le  monde  fait  qu’un  air 
pur,  vif,  produit  des  effets  contrai- 
res à ceux  d’un  air  épais  & impur. 
Je  me  fouviens  très- bien  d’un  enfant 
de  fix  ou  fept  ans  qui  étant  à la  cam- 
pagne , languiffoit  & dépérifî'oit  à 
vue  d’œil , & qui  fe  rétablit  entiè- 
rement par  un  féjour  de  fix  mois  à 
la  ville , oil  il  étoit  lo^é  dans  une  rue 
étroite , foinbre  & tres-peuplée. 

Je  ne  prétends  pas  conclure  de 
cette  obfervation  que  cette  métho- 
de conviendroit  dans  tous  les  cas  ^ 
ni  même  quelle  foit  fupérieure  à un 
traitement  au  moyen  des  é^^acuants , 
des  émollients  ou  de  quelque  autre 
efpece  de  flimulant. 

On  peut  rapporter  ce  fait  y ainfî 
que  tant  d’autres  déjà  connus  , aux 
effets  dus  à un  flimulus  mécha- 
nique* 
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Jè  n’infiflerai  pas  fur  Tufage  de  ' 
fouetter  les  engelures  a.vec  du  houx  , 
parce  que  je  n’ai  d’autre  garant  de 
fon  efficacité  que  l’opinion'  vulgaire. 

Je  ne  range  pas  dans  la  même 
clafîe  le  récit  du  doêfeur  Hildanus , 
concernant  des  gouttes  guéries  dans' 
pluheurs  cas  par  la  torture  , ni  celui 
de  Loffius , praticien  du  iiecle  der- 
nier (i)  , dans  lequel  il  eft  queffion' 
d’un  vertige  accompagné  de  dou- 
leurs , qui  tut  emporté  par  une  chûte 
où  la  tête  fut  frappée  violemment,  ni*, 
enfin  celui  de  Kellnerus  (2)ï  qui  a{ru- 
re  que  deux  malades , attaqués  d’une 
dyfenterie  épidémique , ont  été  gué-‘ 
ris  par  une  rude  fuftigation. 

La  conformité  de  ces  faits  recueil- 
lis par  des  favants  de  différents  temps' 
& de  divers  pays  eft  un  puiffant  mo- 
tif de  crédibilité,  & leur  mérite  no-' 
tre  attention  malgré  l’idée  rifible* 
qu’ils  font  naître.  Leur  fingularité 
même  les  rend  remarquables  en  ce' 


(l)  LoJJîi  obfervat.  L I.  Obf.  8. 

(a)  A£la  phyjlco- midica  vol.  IV.  p.  450. 
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qiî’elle  prouve  qu’ils  Ibrtent  de  Tôr-^ 
dre  naturel , & qu’ils  dépendent  dei 
quelques  principes,  inconnus  juf- 
qu’ici. . 

e O N C L U S I O iV. 

En  faifant  la  récapitulation  de  tout? 
ce  qui  a été  dit  dans  cet  ouvrage,  je 
trouvé  peu.d’objeftions  qu’on  puifTa 
luioppofer  : & quoique  j’aie  laiffé  de 
doutes  fur  quelques  faits  aufli  extraor- 
dinaires qu’incroyables,  jç  ne  pré- 
tends pas  taxer  de  crédulité  ceux  qui 
qui  voudront  les  admettre.  La  plu- 
part des  hommes  font  très-crédules  ,. 
parce  qu’ils  font  bornés,  & qu’ils 
époufent  aveuglément  des  théories 
& des  fyftêmes  erronés  qui  font  à la 
mode. 

Quant  à ceux:  qui  ont  peine  à croi- 
re que  les  obftacles  à la  circulation 
font  une  caufe  imiverfelle  des  malaT 
dies  , ils  rejetteront  comme  indignes 
de  foi  les  faits  que  j’ai  rapportés.  . 

Le  philofophe  qui  obferve  & mé- 
dite fans  celle  ne  fixe  pas  des  bornes 
à la  nature  ni  à fes  effets.  Ses  fpé- 
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culatlons  fe  trouvent-elles  contre- 
dites par  des  faits  appuyés  fur  des 
témoignages  irréprochables  ? Loin 
de  les  nier,  il  cherche  à s’affurer 
de  la  vérité  & à reélifier  fa  théorie. 

Cette  conduite  eft  fur- tout  nécef- 
faire  dans  les  recherches  médici-' 
nales , attendu  que  la  médecine  pré- 
fente tous  les  jours  des  phénomènes 
qui  fembleiit  incroyables  ; & que 
pour  apprécier  ces  phénomènes,  il 
faut  s’en  rapporter  à l’exaflitude  , à 
^intelligence  & à la  véracité  de  Tob- 
lèrvateur  ; & que  ceux  qui  vou- 
droient  les  nier  parce  qu’ils  leur  pa- 
roîtroient  incroyables  , ne  feroient- 
pas  attention  que  ce  qui  paroît  étran- 
ge & bizarre  n’eft  qu’une  chofe  dont 
on  ne  {Xîut  pasrendre  compte; qui  fans 
impliquer  conftamment  erreur  ou  ab- 
furdité,  indique  feulement  bien  fou- 
vent  l’imperfeélion  de  nos  connoiffan- 
ces  & les  égarements  du  théoricien. 

Les  faits  extraordinaires  que  j’aî 
cités  font  pour  la  plupart  tirés  des 
livres  dont  les  auteurs  font  morts  de- 
puis long  temps  , & qui  même  font 
oubliés  ; ce  qui  eit  caufe  qu’on  ne 


( 89  ) 

peut  a£luellement  donner  des  garants 
de  leur  exaéHtude  & de  leurs  lumières. 
Mais , d"un  autre  côté , le  témoignage 
de  ces  auteurs  a l’avantage  de  ne  pas 
être  fufpeâ:  de  partialité  ni  d’infidé- 
lité. Ils  rapportent  {implement  Sc  de 
bonne  foi  le  fait  tel  qu’il  eft  fans  pref. 
fentir  les  conféquences  qu’on  peut  en 
tirer  y en  force  que  dans  le  cas  même 
que  j^euffe  été  en  état  d’étayer  cha- 
que fait  par  la  dépofition  des  témoins 
©cukires , je  u’aurois  vraifemblable- 
ment  pas  moins  préféré  de  m’en  tenir 
à ceux  que  j’ai  cités. 

J’ai  tiré  mes  principaux  matériaux 
des  recueils  publiés  en  Allemagne 
fous  les  divers  titres  ^ Ephémerides  , 
de  Centuries  y ^ ABapliyfico-medica  , 
Qwnova  &c. , &c.  Les  auteurs 
de  ces  collerions  volumineufes  font 
pour  la  plupart  ignorés  en  Angleterre. 
On  peut  les  prendre,  fi  l’on  veut,  pour 
des  rêveurs  ignorants,  parce  qu’on 
n’y  trouve  pas  les  noms  célébrés  de 
Heifter  & de  Morgagni  dont  la  vé- 
racité , la  fidélité  & la  fagacité  font 
connues  & à toute  épreuve.  Main- 
tenant fi  perfonne  ne  peut  nier  ni 
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révoquer  en  doute  le^  témoigna geç 
cités  bc  rapportés  plus  haut , la  fin- 
gularité  des  faits  (i)  , au  lieu  de  nuire 


(ï)  On  trouve  à Philadelphie  une  efpece  de 
Thus  ou  rhoé , arbrüTeau  très-commun  dans  les 
marais  & les  fondrières , que  les  Anglois  & les 
Suédois  appellent  arbre-poijfon.  Linné  le  défign© 
fous  le  nom  de  rhus  vernix.  Lorlqu’on  fait  une 
incifion  dans  l’écorce  de  cet  arbriffeau , il  en 
découle  une  liqueur  jaune  tirant  fur  le  blanc, 
qui  répand  une  odeur  défagréable.  On  ne  le- 
connoît  guere  ici  par  fes  bonnes  qualités , mais 
bien  par  fes  mauvaifes  qui  afFeftent  fortement 
certaines  conftitutions,  tandis  qu’elles  n’ont  aucun 
fâcheux  effet  fur  d’autres.  11  y a des  perfonnes 
conftitués  de  façon  à pouvoir  manier  cet  ar- 
briffeau  à leur  fantaifie , le  couper,  le  peler,  le 
frotter  dans  les  mains  , en  flairer  la  fciure  , & mê« 
me  répandre  de  fon  fuc  fur  leur  peau  fans  éprou- 
ver aucun  inconvénient,  tandis  que  d’autres  n’o- 
fcnt  l’approcher,  & encore  moins  le  toucher 
lorfquelon  bois  eft  frais,  ni  prendre  la  main  de 
quelqu’un  qui  l’a  manié  , pas  même  s’expofer  à 
la  fumée  qu’il  répand  en  brûlant , fans  en  être 
promptement  incommodées.  Chez  quelques-uns 
lés  mains  s’enflent  en  moins  d’une  heure;' chez 
d’autres , l’enflure  s’étend  fur  le  vifage  8é  fuc- 
ceffivement  fur  tout  le  corps,  avec  des  dou- 
leurs très-aiguës  : quelquefois  des  veffies , des 
ampoules , & des  puflules  couvrent  la  peau  en 
fl  grand  nombre  que  le  malade  paroît  infeété  de' 
la  lepre  la  mieux  c.iraâ;érifée.  Chez  d’autres  l’é-^ 
piderme  fe  détache  en  peu  de  jours,  comme 
lorfqu’on  s’eff  brûlé  avec  de  l’eau  bouillante; 
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à notre  doftrine  générale,  en  eft  uii. 
appui  avantageux. 

Honny  foit  qui  mal  y penfe. 


J’ai  vu  quelques  individus  qui  n’ofoienr  pas  mêr- 
me  s’expofer  au  vent  qui  entraînoit  des  éma- 
nations de  cet  arbriflèau  fans  être  pris  fur  le 
champ  d’une  très-grande  douleur.  Les  yeux- 
s’enfloient  pendant  quatre  ou  cinq  jours  au  point 
quelquefois  d’être  fermés.  J’ai  connu  beaucoup  ; 
de  vieilles  gens  de  la  campagne  qui  redoutoient 
bien  plus  cet  arbriffeau  que  l’approche  d’une  vi- 
père. L’antidote  eft  un  onguent  compofé  de 
charbons  pulvérifés  de  plufieurs  arbres  du  pays 
mcorporés  dans  du  lard.  La  guérifon  efl  afliirée , . 
dit-on  , lorfqu’il  eff  appliqué  très-chaud  fur  la- 
partie  enflée. 


V 

» / 


E s s A I 


Sur  la  nature  & la  cure  de  la  maladie  ap--> 
pellée  fievre  vermineufe  j par  le  doc-- 
teur  Mus  grave  ^ de  la  Société  royale 
de  Londres , & correfpondant  de  L'A- 
cadémie des  helles-lettres  de  Paris, 

RESQUE  tous  les  enfants  font  fu- 
jets  à la  maladie  qu  on  appelle  fievre 
vermineufe  ; & cependant  très-peu 
de  perfonnes  recourent  aux  médecins 
pour  la  guérir.  Il  ne  fera  donc  pas , je 
penfe , inutile  au  public  d'établir  une 
méthode  de  traiter  cette  maladie  qui , 
dans  plufieurs  cas  que  ma  propre  pra- 
tique m’a  fournis,  a été  fuivie  d’un  fuc- 
cès  complet.  Et  comme  cette  méthode 
procure  aux  malades  un  foulagement 
prompt , je  dois  fuppofer  qu’elle  peut 
être  adoptée  généralement  fans  qu’il 
y ait  aucun  accident  ou  aucune  fuite 
fâcheufe  à craindre. 

La  plus  grande  difficulté  qui  fe 
.rencontre  dans  le  traitement  de  cette 
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Tievre , vient , felon  moi , de  ce  qu’on 
IVtribue  prefque  toujours  aux  vers  ; 
quoique  la  plupart  du  temps  elle  foit 
due  à une  caufe  toute,  différente.  Je 
ne  prétends  néanmoins  pas  nier  que 
les  vers  n’abondent  dans  le  corps  hu- 
main , ni  que  l’irritation  qu’ils  caufent 
ne  produife  quelquefois  la  fievre  5 
mais  je  crains  bien  que  ces  cas  ne 
foient  beaucoup  plus  rares  qu’on  ne 
rimagine  , & que  malheureufement 
on  ne  traite  un  grand  nombre  de 
maladies  d’enfants  pour  des  accidents 
occalionnés  par  les  vers  , qui  au 
Fond  ne  font  pas  dues  a cette  caufe. 

Un  très-grand  nombre  de  méde- 
cins , quoiqu’éclairés  d’ailleurs  , tom- 
Lent  fouvent  en  erreur  à l’égard  de 
cette  fievre  : comme  le  prouvent  en- 
core les  recherches  du  célébré  doc- 
teur Hunter.  Ce  fçavant  médecin  a 
difféqué  un  grand  nombre  d’enfants 
qu  on  avoit  crus  morts  d’une  fievre 
vermineufe,  & qui  avoient  été  traités 
en  conféquence  , fans  avoir  trouvé 
dans  leurs  cadavres  aucune  appa- 
rence de  vers.  D’où  il  fuit  que  leS 
maladies  de  ces  enfants  avoient  été 
d’un  tout  autre  genre. 
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On  lit  dans  les  effais  d’Edimbourg , 
publiés  par  le  do6l:eur  Sinclair  un  paf- 
fage  qui  vient  à l’appui  de  mes  expé- 
riences. Il  y eft  dit  que  les  erreurs 
de  cette  forte  ne  font  pas  une  chofe 
nouvelle,;  que  comme  tous  les  mé- 
decins expérimentés  Je  fçavent , il 
n’y  a pas  de  fymptôme  de  cette  mala- 
die qu’on  attribue  ordinairement  aux 
vers  ( excepté  le  vomiffement  de  ces 
reptiles  ) qui  ne  dépende  très-fouvent 
de  quelque  autre  caufe.  Mais  fi  ce  n’eft 
pas  une  cliofe  nouvelle  que  de  voir 
les  médecins  prefcrire  des  remedes 
contre  les  vers  dans  les,  cas  où  il  n’y 
en  a pas  , on  doit  être  effrayé  des 
maux  qu’un  tel  mal-entendu  peut  oc- 
cafîonner  tous  les  jours. 

La  fource  de  cette  méprife  eff  que 
le  peuple  toujours  trop  précipité  dans 
fes  jugements  conclut  de  ce  que 
les  malades  rendent  quelques  vers, 
àl’exiftcnce  d’une  foule  innombrable 
dans  le  corps.  Mais  cette  conclufion 
n’eft  appuyée  que  fur  des  lignes  très- 
équivoques  & très-incertains  (com- 
me M.  Sinclair  le  donne  aufti  à en- 
tendre ) tels  que  des  felles  qui  con- 
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tiennent  des  matières  épaiffes^gru- 
melées  , reffemblantes  à du  lait  caillé, 
& quelquefois  une  matière  d’un  verd 
foncé  , pleine  de  filaments  femblables 
en  apparence  à de  la  conferve  qui 
fumage  à l’eau  ; de  l’urine  qui  charie 
. quelque  chofe  de  gras , qui  a l’appa- 
rence de  crème.  Si  avec  ces  lignes 
tirés  des  excréments  le  malade  a le 
vifage  haut  en  couleur  , s’il  furfaute 
fouvent  pendant  le  fommeil , s’il  fe 
gratte  volontiers  le  nez , l’on  conclut 
que , quoique  les  vers  n’exiftent  pas 
tout  formés  dans  ces  matières , il  n’y 
a pas  moins  une  quantité  prodigieufe 
de  germes , minera  verminofa , ou  fe- 
men  venninofum  , qu’il  importe  de 
chaffer  à force  de  purgatifs. 

Cependant  des  médecins  très-oc- 
cupés ont  obfervé  que  la  maladie  eft 
beaucoup  moins  opiniâtre  & dan- 
gereufe  lorfque  les  vers  font  formés  , 
quand  même  leur  nombre  feroit  très- 
confîderable  , que  lorfque  , fans  ren-. 
contrer  de  ces  reptiles  dans  les  felles  , 
il  n’y  a qu’une  grande  quantité  de 
ce  que  communément  on  appelle  fe~ 
men.  Il  eft  impoflible  toutefois  que 

les 
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les  vers  dans  ce  dernier  cas  , où  il 
ne  font  que  dans  f état  d’embr^^on  & 
prefque  invÙiblesqDroduifent  une  vive 
irritation  dans  les  boyaux  , ou  abior- 
bent  autant  de  chyle  qu’ils  feroient 
s’ils  étoient  parfaitement  formés  & 
aéfifs  ; ce  qui  prouve  que  le  pré- 
tendu femen  vermmofiim  ne  doit  pas 
caufer  autant  de  troubles  & de  dé- 
rangements qu’on  prétend  dans  les 
corps  où  il  le  trouve. 

On  a obfervé  , il  y a long-temps, 
que  dans  les  lîevres  fuppofées  vermi- 
ueufes  , les  vers  font  du  mal  de 
temps  à autre  , occalionnent  une  en- 
flure & une  inflammation  au  nom- 
bril, & que  la  maladie  le  diiïipe 
promptement  li  la  fuppuration  s’é- 
tablit, au  lieu  que  s’il  n’y  a aucune 
tendance  à l’inflarùmation , la  fuite 
en  eft  toujours  funefle  j du  moins  la 
maladie  eft  longue  & difficile  à gué- 
rir. Mais  quelle  connexion  peut-il 
v avoir  entre  la  fuppuration  du  nom- 
bril , ne  rendant  que  du  pus  , & 
l’exilfence  réelle  des  vers  } Pourquoi 
tous  les  fâcheux  fymptômes  s’éva- 
uouilfent-ils  au  moment  aue  la  fup- 
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puration  s’établit  , comme  je  l’ai  vu 
arriver , s’ils  ont  été  produits  par  des 
vers  logés  dans  les  inteilins , où  ils 
continuent  de  féjourner  ? Il  paroît 
donc  que  la  maladie  étoit  feulement 
une  irritation  ou  une  alfeéfion  mor- 
bifique de  quelque  inteflin , occa» 
fionnée  par  l’ufage  de  quelque  nour- 
viture  mal-faine  que  la  force  de  la 
çonfbtution  a porté  à la  furface  du 
corps  , au  foulagement  immédiat  3c 
proportionné  des  parties  vitales  & in- 
térieures. Maintenant  fi  telle  efl:  la 
vraie  nature  de  la  maladie  dans  cer- 
tains cas , on  peut  conjecturer  qu’elle 
efl  la  même  dans  beaucoup  d’autres 
où  les  efforts  de  la  nature  ont  été 
contrariés  , & dans  lefquelles  on  a 
épuifé  fes  forces  par  des  purgations 
mal  placées  & trop  fouvent  répétées. 

On  voit  tous  les  jours  que  les 
purgatifs  ne  réufîiffent  pas  à déloger 
les  vers  dans  les  enfants.  Cette  vé- 
rité efl  connue  de  toutes  les  perfon- 
nes  qui  employent  fouvent  cette  forte 
de  remedes  dans  les  cas  de  fievre 
vermineufe  fuppofée  j & la  réfiflance 
que  cette  maladie  oppofe  à la  guéri- 
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ion , lemble  prouver  que  c’eft  au  vice 
de  la  méthode  curative  qu'il  faut 
l’attribuer  , c’ed-à-dire  , à l’abus  des 
purgatifs.  Et  encore  n’y  auroit-ilque 
demi-mal  d toutes  ces  purgations  ne 
produifoient  que  des  naufées  , un 
mal-être  ^ quelc[ues  tranchées  paffa- 
geres  & en  pure  perte;  mais  malheu- 
reufement  leurs  mauvais  effets  ne  fe 
bornent  pas  là  ; & ces  remedes  dont 
l’ufage  n’eft  qu’inutile  dans  la  fuppo- 
fition  qu’il  y a des  vers  à expulfer , 
deviennent  pernicieux  & fouvent  dei  - 
truêfeurs  fous  un  point  de  vue  diffé- 
rent & plus  probable. 

Si  l’irritation  des  inteffins  étend  foil 
influence  jufque  fur  le  cerveau  , com- 
me cela  arrive  volontiers  , l’indica'- 
tion  fera  de  calmer  cette  irritation  $c 
de  fortifier  les  inteifins  après  avoir 
toutefois  évacué  la  matière  peccante , 
Sc  non  pas  de  lesaffoiblir  par  des  pur- 
gations fréquentes  qui  font  de  nou» 
velles  caufes  irritantes, & portent  leur 
aêfion  dans  toute  la  longueur  du  ca- 
nal inteffinal.  Dans  les  enfants , dont 
les  nerfs  font  tendres,  & dans  lef- 
quels  l’irritation  fe  tranfmet  promp- 
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tement  des  inteftins  & des  autres  par- 
ties éloignées  du  corns  au  cerveau  , 
il  faut  craindre  les  effets  de  cette  irri- 
.tation,  & fur-tout  lorfqu’elle  eff  trop 
fouvent  répétée.  J’ai  été  plus  d’une 
fois  témoin  que  des  felles  qui  ame- 
noient  des  vers,  quoique  le  nom- 
bre de  ces  derniers  ne  fut  pas  confi- 
dérable  , ont  été  fuivies  bientôt  après 
de  convulfîons  légères  & d’autres 
fymptômes  nerveux  très-effrayants. 
On  ne  pouvoit  douter  que  dans  ce 
cas-ci  les  enfants  n’euffent  de  vers  ; 
on  pouvoit  même  conjeêfurer  qu’ils 
en  euffeiit  encore  beaucoup  j mais 
auroit-on  ofé  les  tourmenter  & les 
affoiblir  par  l’ul'age  des  purgatifs  , 
qui  ne  pourroient  que  leur  être  nui- 
fibles , liir-tout  li  la  fuppofition  d’un 
plus  grand  nombre  de  vers  à éva- 
cuer , étoit  mal  fondée. 

Il  eff  d’autres  vermifuges  qui  ne 
font  pas  purgatifs , & contre  lelquels 
il  n’y  a pas  la  même  objeêfion  à faire , 
quoiqu’il  n’y  ait  que  fort  peu , ou  pour 
mieux  dire,  point  du  tout  de  bien  à en 
attendre  dans  la  lie vre  prétendue  ver- 
mineulè , c[ui,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
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eii:  beaucoup  plus  rare  qu’on  ne  le 
penfe. 

La  véritable  caufe  de  cette  mala- 
die eft , comme  je  m’en  fuis  afturé 
plus  d’une  fois , l’abus  des  fruits  qu’on 
permet  aux  enfants  ; quoiqu’elle 
puifte  quelquefois  fe  déclarer  malgré 
un  régime  bien  réglé. 

Il  eft  probable  que  les  fruits , de 
quelque  efpece  qu’ils  foient , lorf- 
qu’on  en  mange  trop  ^ donnent  éga- 
lement la  fievre  -,  Sc  que  même  ils- 
peuvent  occaftonner  d’autres  acci- 
dents très-graves  quand  on  continue 
trop  long-temp3  ces  excès.  Je  me  fuis 
convaincu  nombre  de  fois  tant  par 
ma  propre  expérience  que  par  celle 
des  médecins  mes  amis , qu'une  foule 
de  dérangements  & de  maladies  qui 
arrivent  en  été  font  caufés  par  les  cé- 
rifes  mangées  avec  excès  , quoi- 
qu’elles foient  regardées  générale- 
ment & par-tout  le  monde  comme  un 
fruit  falutaire  & rafraîchifl’ant  ^ a*u 
point  qu’on  permette  aux  enfants  d’en 
manger  à volonté  fans  qu’on  ait  la 
moindre  inquiétude  fur  leurs  effets. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  des  poires, 
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des  prunes , & des  pommes  qu’on  ne 
croit  pas  auffi  faines  que  les  cérifes. 

De  toutes  les  branches  des  fciences 
naturelles , il  n’y  en  a aucune  qui  ad- 
mette tant  de  fujets  de  doute  & qui 
prête  tant  au  fcepticifme  que  la  mé- 
decine. Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
beaucoup  de  gen:>  foient  dans  la  ferme 
perfualion  que  les  fruits  ne  [>eiivent 
jamais  faire  de  mai  aux  enfants.  Ce- 
pendant ils  ont  de  commun  avec 
toutes  les  fubfcances  que  nous  con- 
noiffons  qu’ils  prodiiifent  des  effets 
différents  felon  la  conffitution  des 
perfonnes  qui  en  ufent.  Ils  font  falu- 
taires  &:  médicamenteux  à l’un  j bé- 
nins à un  autre  , nuifibles  à un  troi- 
ficme.  Dans  le  cas  même  où  ils  font 
préjudiciables , le  détriment  qu’ils  ap- 
portent doit  être  en  raifon  de  la  quan- 
tité , & cette  quantité  qui  efl  relative 
à la  conftitution  & au  tempérament 
ne  peut  être  fixée  par  aucun  moyen 
connu. 

Les  perfonnes  qui  ne  font  pas  at- 
tention à cette  diverfité  d’effets , font 
incapables  de  fe  rendre  raifon  du  mal 
qu  elles  éprouvent  j elles  continuent 
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à être  dans  la  perfuafion  qu’elles  peu- 
vent manger , fans  rifque  , autant  de 
fruit  qu’il  leur  plaît  j & que  tous  les 
autres  en  peuvent  faire  de  même.  S’ils 
voyent  que  ces  eflais  ne  réufliffent 
pas  aux  autres  , elles  fe  fondent  fur  le 
principe  que  les  chofes  même  les  plus 
nuifibles  ne  produifent  pas  les  mêmes 
eiFets  fur  tous  les  tempéraments , pour 
fe  féliciter  de  leur  bonne  conlHtu- 
tion,  capable  de  corriger  l’infalubrité 
des  fruits , ou  de  rélîfter  à leur  aéfion 
pernicieufe  ; de  la  même  maniéré  que 
de  deux  perfonnes  expofées  à la  con- 
tagion de  la  petite-vérole  , l’une  la 
prend  , &:  Tautre  ne  la  prend  pas.  Il 
me  femble  néanmoins  que  relative- 
ment au  fujet  qui  nous  occupe  , on 
devroit  faire  plus  de  cas  de  la  con- 
duite fage  de  nos  aïeux , & le  confor- 
mer à leur  jugement.  Nos  peres  , au 
moins  aulîi  inlFruits  que  nous  , & 
peut  être  plus  fages  & plus  réfervés  , 
ont  attribué  beaucoup  de  maladies 
d’enfants  à l’ulage  fréquent  & immo- 
déré des  fruits  de  toute  elpece , Sc 
fouvent  à moitié  murs.  Les  réflexions 
fuivantes  ferviront  à confirmer  leur 
fentiment.  E 4 
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Nous  avons  obfervé  très-foiiventv 
& plufieurs  médecins  ont  rapporté 
nombre  de  faits  qui  prouvent  qu’une 
quantité  modérée  de  fruits  mangés 
avec  appétit  peut  caufer  la  colique, 
qui  ne  peut  avoir  lieu  fans  que  le 
corps  foit  dérangé.  Or , tout  ce  qui 
eft  nuiïible  & qui  peut  occalionner 
de  la  douleur  , peut  également , fe- 
lon les  circonilances , faire  naître 
différentes  efpeces  de  maladies , tel- 
les que  la  fievre , la  diarrhée , la  Ifu- 
peur , des  affeélions  du  cerveau. 

La  prétendue  fievre  vermineufe 
préfente  différents  afpeéls , felon 
qu’elle  provient  de  Thabitude  où 
l’on  eff  de  faire  des  excès  en  fruits, 
ou  d’un  feul  excès  fait  en  paffant. 
Dans  le  premier  cas , le  malade  s’af- 
foiblit  peu-à-peu  ; il  languit,  fa  cou- 
leur devient  pâle  & livide , le  ven- 
tre s’enfle  , fe  durcit  ; l’appétit  man- 
que j la  digeftion  ne  fe  fait_plus  j les 
nuits  fe  paüent  fans  repos , ou  le  fom- 
meil  eft  très-interrompu  par  des  fur- 
fauts  fréquents , la  fievre  fe  met  bien^ 
tôt  de  la  partie;  peu-à-peu  le  ma- 
lade eft  pris  d’un  fommeil  comateux. 
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^ tombe  enfin  clans  des  convuldons , 
qui  fouvent  fe  terminent  par  la 
mort.  Le  pouls , quoique  vif , n'ell 
jamais  fort  ni  dur;  & , à la  vérité  , 
il  l’ell:  très-rarement  dans  les  mala- 
dies des  enfants  ; cependant  les  ca- 
rotides battent  avec  beaucoup  de 
force  & fouleveiat  la  peau  au  point 
qifcm  peut  voir  leur  ^ mouvement  à 
une  certaine  diftance.  La  chaleur  eft 
alors  confidérable  , fur-tout  dans  le 
crâne , quoique  dans  d’autres  temps 
où  le  cerveau  efl:  moins  affeèfé,  cette 
chaleur  ne  foit  guere  au  deffus  du 
degré  naturel.  Elle  efl  quelquefois 
accompagnée  d’une  douleur  aiguë 
à la  région  épigaflrique,  d’autre- 
fois & le  plus  fouvent  cette  douleur 
cft  légère  ^ & fe  termine  en  léthargie. 
11  y a pourtant  un  certain  degré ‘de 
douleur  qui  efl  inféparable  de  cette 
nevre  , & la  diftingue  des  autres  ma- 
ladies comateufes. 

Lorfque  le  malade  a mangé  en 
une  feule  fois  une  très-grande  quan- 
tité de  fruits , la  maladie  prend  promp* 
temenr , & fes  progrès  font  rapides. 
Quelquefois  le  malade  paffe  en  peu 
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d’heures  d’une  faiité  parfaite  en  appa- 
rence, à un  état  ftupide  & comateux , 
ou , pour  mieux  dire , à l’agonie.  Les 
fympîômes  de  la  fievre  quand  elle 
eil:  bien  déclarée , font  prefque  les 
mêmes  dans  les  deux  cas,finonque 
dans  celui-ci , j’ai  vu  conftammenr 
un  peu  de  matière  purulente  rendue 
le  premier  jour  par  les  vomiffements 
& par  les  felles.  Les  dernieres  font 
dans  l’un  & l’autre  cas  , telles  que 
je  les  ai  décrites , c’efl-à-dire,  quel- 
les contiennent  une  matière  caillée  , 
qui  reffemble  au  lait  coagulé;  ou 
bien  une  matière  flottante  qui  efl  de 
la  couleur  & de  l’apparence  de  la 
conferve  ; ou  enfin  un  grand  nombre 
de  petits  fils  & de  pellicules. 

Si  dans  ces  circonfiances  on  pur- 
ge trop  fouvent , les  douleurs  & les 
plaintes  recommencent  après  un  fou- 
lagemenf  de  courte  durée  , avec  la 
plus  grande  violence , la  léthargie 
fait  des  progrès,  & les  convulfions  lui 
fuccedent.  Quand  la  maladie  n’efl: 
pas  11  grave , les  fréquentes  purga- 
tions amènent  des  douleurs  venteu- 
fes  qui  roulent  dans  les  côtés  &:  dans 
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la  poitrine,  avec  des  tiraillements 
& des  chatouillements  aux  levres  & 
au  vifage.  Auffi-tot  que  quelqu’un 
de  ces  fymptômes  furvient , il  faut 
abrolument  difcontinuer  l’ufage  des 
purgatifs.  Je  ne  parle  pas  de  la  fai- 
gnée  : elle  doit  être  profcrite  dans 
toutes  ces  maladies. 

Au  commencement  de  cette  fiè- 
vre , comme  la  matière  indigefie  & 
la  mucofité  qui  féjournent  dans  l’ef- 
tomac  Sc  dans  les  intefiins,  entre- 
tiennent la  violence  des  fymptômes  5 
il  faut  employer  les  vomitifs  & un 
catarthique  qui  produiront  de  bons 
effets.  On  donnera  pour  vomitif  à 
un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans  quel- 
ques grains  d’ipécacuanha  , ou  , ce 
qui  vaut  mieux,  trois  ou  quatre  cueil- 
lerées  d’infufion  de  cette  racine  dans 
du  vin , avec  dix  gouttes  d’effence 
d’antimoine.  Pour  le  purger,  on  peut 
lui  faire  avaler  une  poudre  compofée 
de  jalap  & de  rhubarbe,  de  chaque 
quatre  grains , de  fenné  en  poudre  & 
de  fucre  fin  , de  chaque  fix  grains.  Si 
ce  purgatif  opéré  bien  la  premiere 
fois,  il  n’efi  pas  néceffaire  de  le  ré- 


( io8  ) 

péter  ^ & fi  le  naalade  eft  conftipé  , 
il  fandra  lui  donner  le  fécond  jour  le 
lavement  fuivanr. 

R.  Infus.  flor.  chamæmeL\J ViC»  V,- 
ALocs  cabaLLin.  drachm,  fem. 

Fiat  foluîio  pro  enemate. 

Un  point  effentiel  d’où  dépend  la 
guérifon  de  cette  maladie  , c’eft  l’u- 
fage  des  topiques  appliqués  à la  ré- 
gion de  l’eftomac  & fur  tout  le  ven- 
tre. La  caufe  de  cette  fievre  a fon 
fiege  dans  le  canal  inteftinal,  & étend 
delà  fon  aéhon  fur  toutes  les  parties 
tant  fupérieures  qu’inférieures.  J’ai 
déjà  expliqué  ma  façon  de  penfer 
fur  les  topiques  qui  agiffent  avec 
une  efficacité  réelle  & frappante  , 
& dont  les  effets  ne  font  pas  dus  aux 
particules  abforbées  par  les  portes, 
& qui  circulent  avec  les  humeurs  , 
mais  à leur  aâfion  immédiate  fur  les 
nerfs.  Comme  la  caufe  de  la  mala- 
die eft  d’une  nature  froide  , les  reme- 
des  doivent  être  chauds  & tirés  de 
la  claffe  des  cordiaux,  des  fortifiants, 
&c.  On  doit  même  favorifer  leur 
aêhvité , au  moyen  d’une  chaleur 
foutenue^  l’ordonnance  fuivante  dont 


( '09  ) 

je  me  fersfouvent  a toujours  produiî 
des  effets  falutaires  : 

R.  FoL  ahjyntk,  & Rutæ  ana.  p* 
aiqii.  acjuæ  font.  q.  s.  fiat  décorum 
faturatiffimum  quo  calids  foveatur  re~ 
gio  vcntriculi  & abdomen  quarta  vel 
cpainta  quaque  kora  , per  koræ  qua- 
drantem. 

Magma  ex  Iierhis  coBis  pofi  fotus 
ufium  iifdem  panibus  perpetuo  appofi- 
turn  teneatur  & quo  ties  refrixerit  aliud 
caLidum  apponatur. 

Voici  la  formule  dont  j’ai  fait: 
ufage  à l’intérieur  : 


R.  Aqv.  Cinam.  fpirit.. 

ten.  ana  Une.  fem. 

Olei  cmygd.  dulc.  Une.  i femv 
Syrup,  balfam.  Drach.  iij 
Mijee  & tempore  ufus  fortiter  concu- 
tiatur  in  pliiala  : capiat  pro  ratione 
œtatis  Drack.  ij  ad  Drachm,  vj  ténia 
quaque  kora. 

S’il  furvenoit  des  accidents  ner- 
veux pendant  le  traitement  de  la  ma- 
ladie, ou  qu’il  en  fubfiffât  après  la 
guériibn  , il  faudroit  donner  au  ma-  • 
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lade  une  fois  ou  deux  par  jour  qua- 
tre grains  d’afTa-fétida  en  pilules  : ce 
remede  diflipera  en  peu  de  temps 
ces  fy mptômes , & il  a cela  d’avan- 
tageux que  les  enfants , au  lieu  d’en 
avoir  de  l’averfion , le  prennent  avec 
plaifir  & en  demandent  lorfqu’on  ne 
leur  en  offre  pas  ; il  y en  a même 
qui  le  préfèrent  aux  oranges  ou  a 
d’autres  douceurs  qu’on  leur  préfen- 
te. Il  a été  remarqué  plus  haut  que 
les  diagnoflics  de  la  préfence  des 
vers  font  très-incertains  : cela  dit , 
non-feulement  qu’on  en  foupçonne 
quelquefois  dans  les  cas  où  il  n’y 
en  a pas  ; mais  encore  que , quelque- 
fois il  s’en  trouve  là  où  Ton  ne  s’y 
attendoit  pas.  Refie  donc  à favoir 
fi  dans  le  cas  où  il  y a réellement 
des  vers,  la  maladie  doit  être  trai- 
tée felon  la  méthode  décrite , & s’il 
n’y  a pas  de  danger  que  ce  traite- 
ment ne  faffe  fiiire  des  progrès  au 
mal  ^ ou  lui  faffe  du  moins  gagner 
du  terrein  pendant  qu’on  perd  fôn 
temps. 

Je  réponds  négativement  à l’une 
& l’autre  de  ces  queflions  : car,  dans 
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la  fupp option  même  que  le  canal  irï- 
teflinal  foit  rempli  de  vers  , cette 
méthode  fuivie  avec  quelques  lé- 
gers changements  eft  abfolument  pré- 
férable à celles  que  l’on  emploie 
communément  : & foit  que  les  vers 
fe  rencontrent  avec  un  tempéram- 
ment  foible  , ou  que  leur  préfence 
I’affoiblifle,  les  purgations  répétées, 
fur-tout  les  purgatifs  mercuriels  ne 
peuvent  avoir  fur  les  enfants  que  de 
très-mauvais  effets. 

L’ufage  du  hranca-urfîna  eft  enco- 
re plus  à blâmer.  Ce  végétal  doit 
être  rangé  dans  la  clafle  des  poifons 
plutôt  que  dans  celui  des  remedes. 
La  barbotine  ou  poudre  aux  vers  & 
tous  les  amers  font  trop  défagréables 
au  goût  & trop  fatigants  à l’eftomac 
pour  y relier  long-temps.  La  pou- 
dre de  Coralline  eff  dégoûtante  par 
la  quantité  qu’il  faut  en  prendre  ; & 
l’infuffon  de  la  racine  d’œillet  occa- 
ffonne  quelquefois  des  vertiges  & 
des  convulfons.  il  eff  vrai  que  bien 
des  perfonnes  prétendent  que  ces 
convulfons  font  excitées  par  les  con- 
torfons  des  vers  dans  les  inteftins , 
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6^  que  , pour  obvier  à ces  inconvé- 
nients, il  faut  faire  I’infufion  plus 
forte  : qu’alors  elle  tuera  plus  promp- 
tement ou  engourdira  du  moins  ces 
reptiles.  Cependant  d’autres  & en 
particulier  le  doéfeur  Linning  font 
d’un  fentiment  contraire  : ils  impu- 
tent les  mauvais  effets  de  ce  remede 
à ce  que  la  dofe  en  eft  trop  forte» 
Comment  dans  cette  diverfité  d’opi- 
nions décider  fi  les  accidents  fâcheux 
arriveront  on  non  ? Auffi  voit-on 
tres-fouvent  des  parents  qui  ne  con-  - 
fbntent  pas  qu’on  adminifrre  ce  ver- 
mifuge à leurs  enfants  : & ceux-ci , 
de  leur  coté,  ont  une  très- grande, 
averfion  de  le  prendre  aufîi-tôt  qu’ils 
ont  effayé  le  goût  terreftre  & nau- 
feabonde  qui  lui  eft  particulier.  Les 
fomentations  du  ventre  avec  une 
forte  décoélion  de  rlrue  & d’abfynthe- 
réitérées  jour  & nuit  font  au  con- 
traire un  remede  très-aifé  à admi- 
niftrer , qui  n’expofe  à aucun  dan- 
ger , & qui , au  lieu  d’affoiblir  les- 
vifceres  du  bas-ventre  , tend  mani- 
leirement  à les  fortifier.  Cette  der- 
nière propriété  contribue  peut-être 
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pins  que  toute  autre  chofé  à la  def- 
trnélion  des  vers  , dont  la  vigueur 
elt  accablée  par  celle  des  forces  di- 
geiHves  du  corps  dans  lequel  ils  font 
logés.  A la  fuite  des  fomentations , 
on  doit. faire  ufage  des  onélions  du 
ventre  avec  un  liniment  compofé 
d’une  partie  d’huile  effentielle  de 
rhue  & de  deux  parties  de  décoéfion 
de  ce  végétal  dans  de  l’huile  douce. 

Foreflus  dans  fes  obfervations 
( L.  2 1.  Obf.  33),  fait  mention 
d’une  cure  remarquable  elTeéf née.  par 
un  onguent  dont  le  fiel  de  taureau 
étoit  le  principal  ingrédient  : lorf- 
qu’on  ne  peut  pas  fur  le  champ  fe 
procurer  la  décoétion  ou  l’huile  ef- 
fentielle  de  rhue , un  onguent  char- 
gé de  fiel  de  taureau  pu  de  fiel  de 
bœuf  peut  les  remplacer. 

Quant  aux  remedes  internes  , le 
meilleur  efi:  l’afi'a-fétida  avec  une  ou 
deux  pilules  d’aloës  données  à des  in- 
tervalles convenables. 

La  diete  qu’on  prefcrit  aux  en- 
fants difpofés  aux  vers  devroit  être 
chaude  & nourriffante  , leurs  ali- 
ments de vr oient  être  tirés  au  moins 
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en  partie  du  régné  animal  ; on  ne  rif- 
queroit  même  rien  de  les  relever  un 
peu  au  moyen  des  airaifonnements. 
Leur  boiffon  ordinaire  fera  une  bierre 
bien  houblonnée  , & de  temps  en 
temps  on  leur  donnera  un  peu  de  vin 
avec  les  trois  quarts  d’eau.  Le  beurre 
n’ell:  pas , à beaucoup  près,  auffi  con- 
traire qu’on  le  croit  communément, 
& il  n’eft  pas  nécelTaire  de  les  en 
priver  entièrement.  Le  fromage  de 
bonne  qualité , mangé  modérément , 
leur  convient  également.  Pendant  la 
fievre , on  leur  fera  prendre  de  temps 
en  temps  un  peu  de  bouillon,  & 
quand  l’appétit  fera  revenu , on  leur 
donnera  pour  premiere  nourriture 
des  viandes  , mais  avec  beaucoup 
de  ménagement  & par  petites  por- 
tions. A mefure  que  le  malade  fe 
fortifie,  on  en  augmentera  la  quan- 
tité en  évitant  avec  le  plus  grand 
foin  les  indigeftions.qui , s’il  en  fur- 
venoit,  feront  guéries  avec  la  pou- 
dre fui  vante  : 

R.  Rhubarb,  pulv.  Magnes,  alb* 
ana  gr.  8. 

Spec,  arom,  gr.  ij.  M. 


( i'5  ) 

On  fera  peut-être  étonné  de  ce 
que  je  prefcris  une  diete  toute  con- 
traire à celle  qu’on  fait  ordinaire- 
ment obferver  aux  enfants  , & de  ce 
que  je  ne  me  conforme  pas  à l’ufa- 
ge  qui  leur  défend  une  nourriture 
l’ucculente  , de  crainte  de  replétion. 
Je  ne  difconviens  pas  que  c’elî:  une 
très-grande  erreur  que  de  trop  nour- 
rir les  enfants , ou  de  ne  leur  per- 
mettre que  du  vin  , des  fauces  , des 
ragoûts  ? Mais  l’erreur  n’eft  pas 
moins  grande  lorfqu’on  les  tient  trop 
long- temps  à une  diete  févere  & 
pauvre  qui  affoiblit  les  organes  de 
la  digellion  , les  rend  fujets  à tou- 
tes fortes  de  maladies  , & particu- 
liérement à celles  qui  afFeéient  les 
vifceres.  A l’égard  de  la  prétendue 
fievre  vermineufe,  s’il  efl;  vrai  que 
les  fruits  acides  mangés  en  trop  gran- 
de abondance  en  font  la  véritable 
caufe,  il  eft  inconteflables  qu’une 
1 diete  chaude  & nourrilTante , pour- 
vu toutefois  qu’on  ne  paffe  pas  les 
bornes,  fera  très-efficace  pour  la 
; combattre  & pour  rétablir  en  peu 
i de  temps  les  forces  naturelles  de  l’ef- 
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tomae.  'I>e  plus , (i  la  maladie  ne 
cede  pas  'promptement  aux  métho- 
des qu'mon  vient  d’expofer  ( comme 
il  y a beaucoup  d’exemples  connus , 
& plulieurs  dont  j’ai  été  témoin  ocu- 
laire ) la  maladie  fe  termine  par  une 
inflammation  & par  une  fuppura- 
tion  au  nombril  ^ on  doit , de  toute 
néceflité , foutenir  les  forces  du  ma- 
lade par  un  ufage  modéré  de  nour^ 
riture  animale  , qui  feule  peut  fécon- 
der les  efforts  de  la  nature , & faire 
•efpérer  une  terminaifon  heureufe,  ■ 
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